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CHAPITRE PREMIER

Le Allaikha était un cargo soviétique de 8 400 tonneaux, comptant officiellement 77 hommes d’équipage, et venant de Magadan, en mer d’Okhotsk, son port d’attache.

Chargé d’armes de guerre et de munitions à Vladivostok, le navire avait parcouru près de 2 500 milles marins avant de venir s’amarrer dans le port de Haiphong, au Viêt-nam du Nord, où le déchargement s’était effectué en moins de six jours.

Le huitième jour, Nikolia Svortsov, commandant du Allaikha, avait fait savoir aux autorités du port que la machine tribord était en démontage pour réparation. En conséquence, son cargo ne pourrait reprendre la mer à la date prévue.

Le neuvième jour, Svortsov retourna à terre. La panne se révélait plus grave qu’on ne l’avait pensé de prime abord. Le cargo serait immobilisé à quai jusqu’à l’arrivée d’une pièce mécanique indispensable, introuvable ailleurs qu’en U.R.S.S. et qu’un autre cargo, le Kara, se chargerait de fournir au plus tôt.

Tout ceci semblait parfaitement naturel, vraisemblable, et les autorités ne firent aucune difficulté, d’autant plus qu’il s’agissait d’un bateau ami. L’on remorqua simplement le bâtiment à un demi-mille du port afin de dégager le quai, et le commandant Svortsov demanda, et obtint, l’autorisation d’envoyer des corvées à terre pour procéder au ravitaillement en eau potable et en provisions fraîches.

Après quoi, l’on s’habitua à voir les matelots du cargo circuler dans Haiphong. Le Allaikha s’intégra rapidement au paysage, et les Vietnamiens l’oublièrent presque complètement, noyé qu’il était dans le trafic intense que connaissait le grand port en ces premiers jours de mars. Ce n’était qu’un navire marchand comme tant d’autres…

En réalité, le Allaikha ne portait pas son véritable nom, pas plus que le commandant Nikolia Svortsov ne portait le sien, et le reste de l’équipage, soit 50 hommes, était caché sous le pont depuis l’entrée du cargo dans les eaux territoriales vietnamiennes.

En outre, et malgré ses allures innocentes, le faux Allaikha dissimulait six canons de 150, d’autres de plus petit calibre, et quatre tubes lance-torpilles. Dans huit compartiments secrets habilement aménagés un peu partout, il y avait assez de matériel pour que le Allaikha fût en mesure de prendre l’apparence d’une douzaine de cargos différents.

Bien entendu, et dans le même ordre d’idées, l’avarie de machine n’était qu’un prétexte.

Le mercredi 4 mars, à 11 h 55, et alors qu’une profonde tranquillité régnait sur Haiphong et ses environs, le commandant Svortsov s’adressa aux 50 hommes rassemblés sur le pont. Ceux-ci respiraient l’air pur pour la première fois depuis de nombreux jours. Néanmoins, ils étaient visiblement en pleine forme. Soigneusement sélectionnés, ils pouvaient aisément passer pour des Chinois authentiques. D’ailleurs, afin de compléter l’illusion, ils portaient des uniformes de combat et des armes fabriquées en Chine.

— Vous connaissez très exactement la mission que vous devez accomplir cette nuit, dit Svortsov, mais je vous rappelle que vous ne pouvez être pris vivants en aucun cas. Si, par malheur, cela se produisait, ce dont je doute, votre devoir exige que vous observiez un mutisme complet. Personne ne peut empêcher un prisonnier d’avaler une pastille de cyanure…

Il regarda les hommes qui l’entouraient, ne distingua aucun signe d’émotion sur les visages tendus vers lui. Après six mois d’instruction dans un camp d’entraînement perdu en pleine Sibérie, ces commandos avaient acquis une insensibilité quasiment minérale.

— Vos armes sont équipées de silencieux, reprit Svortsov, mais faites l’impossible pour ne pas les utiliser. Travaillez au poignard, très vite, et ne laissez aucun survivant derrière vous. Pas de bruit, pas de cris. Si l’alerte est donnée, vous ne reverrez jamais votre pays. Des questions ?

Les hommes ne bronchèrent pas.

— Parfait, dit Svortsov, votre mission vient de commencer.

Les commandos saluèrent, se dispersèrent comme des ombres.

En dix minutes, neuf grands canots pneumatiques furent extraits de la cale, gonflés et mis à la mer. Les hommes prirent place dans les cinq premiers canots, gardèrent les autres en remorque et s’éloignèrent vers un point désert de la côte à peine visible.

Sur le Allaikha, rien ne bougeait plus. Soucieux, le commandant Svortsov monta sur la passerelle et alluma une cigarette. Bientôt, une ombre se matérialisa sur le pont, grimpa à son tour jusqu’à la passerelle. Svortsov se retourna.

— Vous ne dormez pas, Ivanov, hein !

Le lieutenant haussa les épaules.

— Qui pourrait dormir par une nuit pareille ? dit-il amèrement. De mémoire de marin, jamais une telle opération n’a été tentée par des hommes sains de corps et d’esprit ! Je me demande à quoi vont servir ces prisonniers américains ?

Svortsov resta muet. Le haut commandement ne lui avait pas fait de confidences. Il savait seulement que, si l’opération réussissait, le Allaikha devrait conduire les Américains à Nakhodka, sans leur laisser voir le jour, en évitant de montrer que le bateau et l’équipage étaient soviétiques !

Svortsov savait encore que le débarquement des Américains à Nakhodka aurait lieu de nuit, dans le plus grand secret, et qu’une organisation spéciale, relevant sans doute du K.G.B., les prendrait en charge…

Svortsov savait tout cela, mais n’en aurait parlé pour rien au monde. La Sibérie, il détestait !

*
* *

Le commando atteignit son objectif à deux heures du matin. Jusque-là, l’opération s’était déroulée sans anicroche, comme à l’entraînement. Chaque route, chaque sentier, chaque arbre, était à sa place, exactement semblables à la maquette géante que les hommes avaient étudiée pendant six mois.

Maintenant, et toujours avec la même fidélité, le camp des prisonniers U.S. s’étendait devant eux, silencieux, calme derrière sa triple barrière de barbelés. Pas de projecteur, pas de mirador. Ici, on était loin du 17ᵉ parallèle, au centre des forces rouges, et une action de commando était chose impensable. Aussi impensable qu’une tentative d’évasion…

À 2 h 10, les barbelés et la ligne téléphonique furent coupés. Le commando pénétra dans l’enceinte du camp, se scinda en trois groupes, et les douze sentinelles placées en faction aux abords immédiats des bâtiments furent égorgées. Le poste de garde ne comptait que six hommes endormis. Les tuer ne fut qu’une simple formalité. Alors, chaque commando s’empara d’une plaquette de bois sur laquelle était écrit en anglais : Silence ! Nous venons vous délivrer ! Puis la moitié du groupe investit les baraquements où se trouvaient quarante-cinq soldats américains.

Là encore, les renseignements fournis au cours de la période de préparation s’avéraient être d’une exactitude prodigieuse.

Les prisonniers appartenaient tous à la 25ᵉ division blindée, en grande partie détruite dix-huit mois auparavant. Ils étaient en bonne santé, lucides, et, malgré l’étrangeté de la situation, évacuèrent sans bruit leur baraquement en lisant les plaquettes que tendaient les commandos.

Le retour s’effectua comme une promenade. À 4 h 45, les canots pneumatiques reprirent la mer. Cette fois, ils étaient naturellement tous occupés et atteignirent le Allaikha vingt minutes plus tard.

À 5 h 30, les quarante-cinq Américains étaient de nouveau prisonniers dans l’un des compartiments secrets du cargo. Ils ignoraient tout de la nationalité du bâtiment et des hommes les ayant « récupérés ». Si on leur avait demandé d’émettre une opinion à ce sujet, ils auraient probablement répondu que leurs ravisseurs étaient chinois, mais qu’ils ne comprenaient strictement rien à ce qui se passait.

En cela, le K.G.B. avait parfaitement atteint son but.

*
* *

Comme prévu, le cargo Kara entra dans le port de Haiphong le jeudi 5 mars à 10 heures du matin. Lui aussi venait de Vladivostok, lui aussi livrait des armes de guerre et des munitions, mais, en plus, il transportait une pièce mécanique indispensable, introuvable ailleurs qu’en U.R.S.S. et, naturellement, destinée au Allaikha.

À terre, on accorda peu d’attention aux deux cargos soviétiques. On ne parlait que de l’incroyable évasion des prisonniers américains, on les recherchait dans la brousse. Leur capture ne saurait tarder, et « les sales vipères lubriques » paieraient de leur vie la mort de dix-huit héros communistes lâchement assassinés, etc., etc.

Puis, en fin de journée, et alors que le Allaikha appareillait, Hanoï fit savoir que toute publicité sur cette malheureuse affaire devait être évitée, et le rideau de fer retomba sur Haiphong.

Déjà loin, le Allaikha traçait sur la mer un sillon d’écume. Ce n’était qu’un navire marchand comme tant d’autres…

*
* *

Trois mois plus tard, un gros titre stupéfiant explosa à la une de tous les journaux américains : Extraordinaire trafic d’armes ! Avions, sous-marins et blindés en vente à la frontière américaine !

« El Paso (Texas) : les agents des douanes ont découvert un vaste trafic d’armes entre les États-Unis, le Mexique, Panama et d’autres pays latino-américains. Cinq habitants d’El Paso ont été arrêtés. Leur trafic portait non seulement sur des armes légères, mais aussi sur des avions, des blindés, des canons, des sous-marins, des destroyers et des armes encore au stade de l’expérimentation dans l’armée américaine.

« Parmi les armes qui faisaient l’objet de ce trafic, figure le fusil automatique « 1418 » dont l’armée américaine n’a pas encore été dotée.

« Il est reproché aux accusés d’avoir tenté d’exporter 100 000 cartouches, des fusils automatiques « 1418 », des carabines automatiques « 371 M 2 », des avions, des tanks, des sous-marins et des missiles guidés sans avoir sollicité ou obtenu une licence du Département d’État.

« Le matériel devait être acheminé d’abord vers le Mexique, d’où il aurait ensuite gagné divers pays d’Amérique centrale, en particulier Panama. Des militaires seraient impliqués dans l’affaire(1). »

Hebbi Wausser apprit la nouvelle en débarquant à l’aérodrome de Mexico, et se mit instantanément à transpirer abondamment. Hebbi tenait énormément à sa peau, à sa liberté, à tous les biens que divers trafics lui avaient rapporté au cours de sa longue carrière. Ceux-ci étaient disséminés aux États-Unis, en Europe, en Australie. Ils ne craignaient donc rien pour le moment, mais, si Hebbi se faisait épingler par le F.B.I. avant de pouvoir grimper sur le Sydney battant précisément pavillon australien, les Américains trouveraient fatalement le moyen de lui faire rendre gorge.

Hebbi se demanda si les cinq habitants d’El Paso parleraient, se répondit oui. Bien sûr, ces cinq personnes ne savaient pas grand-chose. Néanmoins, elles connaissaient Hebbi Wausser autant qu’il est possible de connaître quelqu’un dans ce genre de transaction, et cela suffisait largement à placer Hebbi sur une orbite extrêmement dangereuse.

Hebbi se donna le temps de la réflexion, alla s’asseoir dans l’un des fauteuils du hall climatisé, et sa sueur se transforma insensiblement en un manteau de glace. C’était très désagréable. Fallait-il rejoindre le Sydney ou sauter dans un jet en partance pour l’Europe ? Hebbi se fourra une tablette de chewing-gum dans la bouche, mastiqua longuement sans parvenir à prendre une décision. C’était la première fois qu’il se trouvait dans une telle situation, et le secret qu’il portait en lui représentait un poids énorme, gigantesque, aussi puissant que la pesanteur, et qui le maintenait assis en lui interdisant toute réaction.

Autour de lui, la foule déferlait, mais il se sentait aussi seul que sur une île déserte. Voilà, Hebbi souffrait de solitude, car, dans le passé, il avait toujours été entouré dans les moments difficiles. Il cracha son chewing-gum, leva les yeux sur la grande pendule électrique, constata qu’il n’avait pas bougé de son siège depuis une trentaine de minutes. Cela l’électrisa, lui fit comprendre qu’il se conduisait comme un gamin terrifié.

Il rafla son léger bagage, quitta le fauteuil et se dirigea vers la sortie. Il ignorait encore s’il resterait à Mexico ou prendrait l’avion pour l’Europe, mais était déterminé à ne pas rallier le Sydney. Ce cargo risquait par trop d’être coulé avant d’arriver à destination…

Près de la porte, un homme surveillait Hebbi Wausser. Il se tenait immobile, mais son regard vif démentait son apparente impassibilité. Au premier regard, on aurait pu le prendre pour un Mexicain. En y regardant mieux, on aurait hésité avant de conclure qu’il était peut-être originaire d’un pays d’Asie.

De Mongolie du Nord, du Kazakhstan ou de Sibérie, par exemple. Seulement, il aurait vraiment fallu le regarder de très près et, dans ce hall d’aéroport, personne n’avait la moindre raison d’agir ainsi.

Hebbi arriva. L’homme fit un pas, entra dans le champ de vision d’Hebbi qui stoppa net.

— Ivan Ekimov ! lâcha-t-il d’un ton stupéfait.

Le Russe sourit.

— Pas si fort, Wausser, recommanda-t-il, on nous observe.

« L’observateur » n’était qu’un garçon de quinze ans. Il était Mexicain, voulait devenir journaliste, passait le plus clair de son temps à l’aéroport dont il aimait l’ambiance. Il rêvait de parcourir le monde à bord d’un avion. En attendant, il se contentait d’admirer tous ces gens de nationalités si différentes, toujours pressés, et qui passaient sans même lui accorder un regard.

— Que faites-vous ici ? demanda Hebbi en baissant le ton.

Ivan Ekimov lui prit familièrement le bras.

— Après ce qui vient de se produire à El Paso, dit-il amicalement, nous avons pensé que vous pourriez avoir besoin d’une aide rapide et efficace.

Hebbi sentit le soulagement l’envahir.

— Vous tombez à pic, Ekimov !

— Je n’en doute pas, fit l’autre en le conduisant vers la rangée de fauteuils. Asseyez-vous, j’ai quelques petites choses à vous expliquer.

Hebbi s’assit. Le Russe s’installa à ses côtés, offrit son paquet de cigarettes. Des américaines. Hebbi refusa d’un geste, et Ekimov remit le paquet dans sa poche, dissimulant tant bien que mal sa contrariété.

— Alors, demanda Hebbi, comment allez-vous me venir en aide ?

— Sur moi, chuchota le Russe, j’ai de faux papiers d’identité portant votre photographie. Nos spécialistes ont truqué la photo. Désormais, vous aurez des moustaches et vous porterez lunettes.

Hebbi le dévisagea.

— D’accord. Où vais-je trouver de fausses moustaches ?

Ekimov tapota sa poche.

— Tout a été prévu, Wausser. Les moustaches et les lunettes que j’ai ici sont du même modèle que celles représentées sur la photo. Je dois également vous remettre un billet d’avion pour Berlin. Une fois là-bas, on vous fera passer en Allemagne de l’Est où vous pourrez demeurer aussi longtemps qu’il le faudra. Évidemment, vous comprendrez que la situation exige votre transformation immédiate. Nous sommes au Mexique, mais vous n’ignorez pas que les agents du F.B.I. peuvent avoir le bras long quand cela s’avère nécessaire, n’est-ce pas ?

— Juste, approuva Hebbi en regardant autour de lui avec méfiance. Le plus vite sera le mieux.

Ekimov se leva.

— Suivez-moi. Aux toilettes, je vous aiderai à modifier votre apparence et vous donnerai les papiers.

Sans y prendre garde, ils repassèrent devant le jeune garçon qui rêvait de choses impossibles, traversèrent le hall dans sa largeur et descendirent aux toilettes. Comme c’est souvent le cas dans un aéroport où les avions ne se posent pas à jet continu, les toilettes étaient désertes.

— Par ici, dit Ekimov, nous serons plus tranquilles.

Hebbi le précéda, franchit l’angle des cabines réservées aux hommes. Alors, Ekimov dégagea un long poignard de la gaine qu’il portait lacée sur l’avant-bras gauche et frappa Hebbi entre les omoplates. Le coup relevait presque de la chirurgie. Dirigée de main de maître, la lame du poignard trancha les chairs, traversa le cœur.

D’une torsion du poignet, Ekimov paracheva son œuvre de mort, retira le poignard tandis que Hebbi Wausser tombait mollement. Ekimov essuya la lame sanglante sur le veston de sa victime, glissa le poignard dans sa gaine et traîna le cadavre dans une cabine. Il y plaça également la valise, installa Hebbi en équilibre. Quand il lâcha la porte, le corps retomba sur le battant qui se ferma avec un claquement sec.

Certes, le verrou faisant pivoter le disque sur la position « occupé » n’était pas tiré, mais, en sentant une résistance, on n’insisterait pas.

Ekimov quitta les toilettes, regagna le hall. Il aurait préféré tuer à l’aide d’une cigarette empoisonnée, estimait néanmoins avoir fait du bon travail. Il sortit sans voir qu’un jeune garçon l’observait curieusement…


CHAPITRE II

Ivan Ekimov grimpa dans sa voiture, gagna le centre de Mexico et pénétra dans le premier bureau de poste qu’il rencontra sur sa route. Là, il demanda un numéro de téléphone à la préposée, patienta en fumant une cigarette mexicaine. Le meurtre d’Hebbi Wausser le laissait de marbre. L’homme devenait dangereux, et il l’avait liquidé comme on se débarrasse d’une chose encombrante.

Ekimov fuma la moitié de sa cigarette, puis la préposée le pria d’entrer dans la cabine numéro 6. Ekimov s’enferma, décrocha. Il entendit la voix de la préposée, une autre voix plus lointaine, et la fille qu’il voyait à travers la vitre de la cabine lui demanda de parler.

— C’est moi, Juan, fit Ekimov.

Le numéro qu’il venait d’appeler correspondait à l’appareil installé dans le logement du capitaine Murefield, alias Nikolia Svortsov, commandant le Sydney, alias le Allaikha transformé pour la circonstance.

— Comment vas-tu ? s’enquit le capitaine Murefield.

— Bien, merci, répondit Ekimov, mais j’ai une mauvaise nouvelle à t’apprendre. L’oncle José ne viendra pas. Toutefois, tu peux partir en paix.

— Je regrette cette stupide querelle de famille, déplora Murefield. J’espère te revoir bientôt. Au revoir.

— Au revoir, dit Ekimov, bonjour aux parents.

Il raccrocha.

À l’autre bout de la ligne, c’est-à-dire à Salinas, sur la côte ouest du Mexique, Nikolia Svortsov raccrocha à son tour, marcha jusqu’à la fenêtre et regarda le Sydney amarré le long du quai. Il venait de recevoir le feu vert, pouvait désormais attaquer la longue route qui conduirait le cargo jusqu’au port soviétique de Nakhodka où 45 soldats américains, ayant jadis appartenu à la 25ᵉ division blindée, étaient au secret absolu depuis trois mois.

Maintenant, Svortsov en savait beaucoup plus qu’à l’époque où le Allaikha tournait autour de sa chaîne en rade de Haiphong, mais cette promotion avait fait de lui un homme nerveux, inquiet, sursautant chaque fois que son ombre le suivait de trop près.

C’est que, dans des caisses abritant soi-disant des machines agricoles destinées à l’Australie, le Sydney transportait neuf chars U.S. en pièces détachées. Et quels chars !

Il s’agissait tout bonnement du fameux M.B.T. 70 de 56 tonnes, armé comme un cuirassé, rapide comme une jeep, pas encore en service, et que l’on avait simplement montré une seule fois à la télé tellement il était top-secret !

*
* *

Le gamin se nommait Angelo Fiavola. Comme ça, il n’avait l’air de rien, mais Paul Bonder commençait à croire que ce gosse avait des caméras à la place des yeux et un magnétophone planqué quelque part dans le crâne.

— Répète encore une fois, pour voir, demanda-t-il.

Angelo ne se fit pas prier.

— L’homme brun, celui qui a fiché le camp, surveillait le blond depuis un moment. Quand le blond s’est amené, le brun lui a barré le passage. Le blond a dit : Ivan Ekimov ! L’autre a souri, puis a dit plus bas : Pas si fort, Wausser, on nous observe. Ensuite, ils se sont assis pendant cinq minutes avant de descendre aux toilettes. Cinq autres minutes se sont écoulées, puis machin, je veux dire Ivan Ekimov, est remonté tout seul. Il est allé vers le parking, a grimpé dans une Oldsmobile Delta 88 Custom, dont j’ai pas pu voir le numéro tellement il a démarré sec, et a piqué vers Mexico. Alors, je suis revenu dans le hall et j’ai attendu que truc, ce Wausser, remonte des toilettes. Au bout d’une demi-heure, et comme il ne se décidait pas, je suis descendu. La porte n’était que poussée, et…

— Okay ! coupa Bonder, ça suffit.

Angelo répétait son histoire pour la quatrième fois. À une virgule près, sa déclaration n’avait pas varié d’un iota avec les précédentes. Puis, fait indéniable : Wausser était réellement cet Hebbi Wausser dénoncé par les cinq coupables d’El Paso. La présence de Paul Bonder à Mexico n’avait pas été prévue par le colonel Walcott, directeur de la Section 6 Action à la Central Intelligence Agency, mais bien le résultat de l’identification de Wausser par la Sûreté mexicaine.

Bonder échangea un coup d’œil avec Juarez, chef de la Sécurité du secteur, pivota vers Angelo et dit :

— Serais-tu capable de reconnaître Ivan Ekimov ?

— Oui, comme je vous vois, décréta le garçon.

— Bien. Conduis-moi auprès de tes parents. Il faut qu’ils me donnent l’autorisation de t’emmener à Washington.

Le visage d’Angelo s’empourpra.

— En avion ?

— Évidemment, fils. Si tes parents sont d’accord, nous sauterons dans le prochain zinc pour Washington. Là-bas, tu passeras quelques heures à regarder des photographies puis, quand tu auras repéré la tête d’Ekimov, quelqu’un te ramènera chez toi.

Angelo lui glissa un coup d’œil malin.

— Dites, qu’est-ce que vous ferez si je ne reconnais pas ce type avant huit jours ?

Bonder eut un sourire froid.

— Il se peut que tu ne le reconnaisses pas avant un mois, fils ! À Langley, il y a des milliers de photographies. Si tu es veinard, tu tomberas sur celle d’Ivan Ekimov dès l’ouverture des fichiers. Mais, il se peut qu’Ekimov ne porte pas ce nom dans notre classement. Il se peut qu’il ne soit pas russe, ni brun, et que son signalement réel ne corresponde pas du tout avec celui que nous possédons. Enfin, il se peut également que l’homme à la Delta 88 Custom soit totalement inconnu de nos services.

— Mince, fit Angelo, ça sera pas de la tarte !

— Non, confirma Bonder en songeant aux neufs chars M.B.T. 70 absents du parc de l’U.S. Army, ça ne sera pas de la tarte ! Allez, on s’en va.

Il salua Juarez, entraîna Angelo au-dehors. Sur le perron de la Sécurité nationale, ils se firent mitrailler par une foule de photographes qui se dispersèrent comme une volée de moineaux quand les gardes firent mine d’intervenir.

Angelo sourit largement.

— Vous croyez qu’on, me verra dans le journal ? demanda-t-il d’un ton plein, d’espoir.

— J’espère que non, dit Bonder, pensif.

Aux States, il aurait pu faire interdire la parution des clichés. Ici, c’était différent. Faute de mieux, il souhaita simplement que la légende qui accompagnerait la photo soit aussi vague et discrète que possible.

En taxi, ils traversèrent Mexico. Angelo Fiavola habitait le nord-est de la ville, non loin de l’aéroport, au centre d’un ancien quartier grillé par le soleil. Les rues y étaient étroites, pleines d’odeurs, et des paquets d’ordures pourrissantes s’amassaient le long des murs sans couleur.

Le taxi stoppa à un carrefour. Bonder donna un billet au chauffeur, lui demanda d’attendre, suivit Angelo dans un invraisemblable dédale de ruelles grouillantes de gosses dépenaillés. Raide, gêné, Angelo s’immobilisa sur le seuil d’un petit immeuble gris, et dit :

— Faites pas attention, m’sieur, ici, c’est pas gratiné…

— Va toujours, fils, quand tu visiteras Hong Kong, ton quartier te semblera aussi beau que le paradis.

Bonder parlait d’un ton léger, indifférent, mais voyait bien qu’Angelo était un enfant de la misère. Cette profonde misère mexicaine qui marque un être pour la vie, le fait évoluer parmi les bidonvilles, le ventre creux, l’œil trop brillant devant le luxe insolent du grand Mexico. Du coup, le garçon lui devenait sympathique. Aller s’asseoir tous les jours dans le hall de l’aéroport, après avoir revêtu ses habits les plus propres, et observer les avions en rêvant de voyages, il faut savoir le faire quand on n’a dans l’estomac qu’une assiette de haricots…

Mais, probablement qu’Angelo préférait un fauteuil d’aéroport à un banc de lycée ?

Le garçon, poussa la porte, invita Bonder à le suivre. Instantanément, une voix aigre hurla :

— Angelo ! Sale porc ! Te voilà enfin ! Combien ramènes-tu, aujourd’hui ?

Le vieux était avachi sur un antique divan éventré. Trois bouteilles vides gisaient à ses pieds, sur le plancher garni d’un lino déchiqueté. Il y avait une table, des chaises, un réchaud à alcool, et une batterie de casseroles dépareillées et cabossées qu’on avait suspendues à des clous. Dans l’autre pièce, Bonder apercevait deux matelas posés à même le sol. Ils ne comportaient ni drap ni oreiller, juste une couverture trouée que l’usure rendait mince comme une feuille de papier.

En voyant Bonder, le vieux fit l’effort de se dresser sur un coude. Il était ivre mais, l’étant continuellement, cela pouvait être considéré comme un état normal. Angelo dit :

— Ce monsieur est américain, p’pa. Il veut m’emmener à Washington pendant quelque temps…

La bouche du vieux se tordit.

— À Washington ! Non, mais, voyez-vous ça ! M. Angelo se balade en regardant les magasins, et pendant ce temps, son vieux père malade meurt de faim ici ! Ingrat ! Chien !

— Fermez-la, voulez-vous ? demanda doucement Bonder.

Le vieux reçut l’impact du regard violet, comprit instinctivement que ce grand type lui collerait une beigne à la première occasion. Mais, bon sang ! qu’est-ce que les gens avaient tous contre lui ?

— Votre fils viendra a Washington, assura Bonder en posant une liasse de billets sur la table. En l’attendant, vous ne mourrez pas de faim, mais peut-être bien d’une bonne vieille cirrhose. Tu fais ta valise, fils ?

Curieusement, ce dernier mot fit réagir le vieux. Il était une épave, un ivrogne mais, contre vents et marées, il restait le père d’Angelo.

— Il ira si je veux, gringo ! Faut pas croire que quelques billets m’empêcheront d’aimer mon garçon ! J’ai pas toujours été malade et vieux, vous savez !

— C’est vrai, fit Angelo avec regret, il n’a pas toujours été comme ça…

— Ah ! triompha le père Fiavola, vous entendez, hein ! Dis-lui, Angelo, dis-lui ! Qui c’est qui commandait le Hunucma ?

— Toi, bien sûr, murmura le garçon.

— Qui c’est qu’a eu la jambe broyée entre le bateau et le quai ? Hein, qui c’est ?

À ce moment, Bonder vit la jambe de pantalon vide qui pendait sur le divan crasseux. Le père Fiavola tendit l’index sur Angelo.

— Sans lui, gringo, y a longtemps que je serais crevé ! Y me ramène tous les jours du fric de l’aéroport où y travaille, et ça regarde personne si j’aime mieux le boire que le manger.

— Tais-toi, p’pa, dit rapidement Angelo en évitant le regard de Bonder, pas la peine de raconter notre vie ! Pendant que je serai à Washington, Pépita viendra s’occuper de toi et, sur cette table, il y a plus de fric qu’on en gagne en six mois.

Brusquement, l’alcool monta aux yeux du père Fiavola, se mit à couler sur ses joues creuses.

— J’vais m’ennuyer, sans toi, mon p’tit, j’vais m’ennuyer ! Puis, j’aimerais pas mourir tout seul…

Il renifla, se moucha dans ses doigts. Son œil tomba sur la liasse de billets, s’éclaira soudain.

— Dis, Angelo, avant de partir, tu iras m’acheter trois ou quatre bouteilles ?

— Oui.

— Et tu diras à Pépita de faire un poulet ?

— Je lui dirai.

— Passe-moi le fric. C’est pas que je me méfie de Pépita, mais elle est jeune. Si elle sait que je suis riche, elle pourrait en profiter pour me taper. Dans la vie, faut faire attention, mon p’tit, souviens-toi de ça !

Il changea tout d’un coup d’idée, considéra Bonder avec curiosité, et demanda à Angelo :

— Qui c’est celui-là ?

— Je suis pilote, répondit Bonder, et…

— Pilote ! s’exclama le père Fiavola, sacré nom d’un cabestan ! Pilote ! Angelo ! Va acheter une bouteille ! J’veux trinquer avec ton copain avant qu’y s’en aille !

Bonder posa un autre billet sur la table.

— Je n’ai pas le temps, mais vous boirez un verre à ma santé. Tu fais ta valise, Angelo ?

— J’ai pas de valise. Attendez-moi deux minutes. Faut que je prévienne Pépita…

Il sortit. Bonder s’assit, offrit ses cigarettes que le père Fiavola refusa d’une main décharnée. Visiblement, il était comme une bougie sur le point de s’éteindre parce qu’ayant brûlé toute sa cire, et c’était miracle qu’il fût encore en vie.

— Angelo est votre fils unique, pas vrai ? dit Bonder.

Le vieux ferma les yeux, appuya sa tête au dossier du divan, là où un creux s’était formé au fil des ans, et répondit :

— Maintenant, oui. Avant, il avait trois frères…

— Que sont-ils devenus ?

— Morts avec leur mère le jour où ce putain de bateau m’a coupé la jambe… Il a chaviré, vous comprenez, pilote ? On était tout seuls, et j’ai eu beau gueuler sur mon bout de quai. La femme, les gosses et ma jambe sont restés dans la flotte !

Bonder resta muet. À la place du père Fiavola, peut-être bien qu’il aurait aussi noyé son chagrin dans l’alcool…

— C’est fait, fit Angelo depuis le seuil, j’ai averti Pépita. Tiens, p’pa, voilà de quoi te distraire.

Il posa deux bouteilles sur le parquet, vira sur Bonder et dit à mi-voix :

— On est déjà dans le journal, et Pépita savait tout un tas de trucs à mon sujet. Elle a entendu ça à la radio. Ils parlaient de l’histoire des toilettes à l’aéroport, disaient que j’étais le principal témoin, connaissaient même mon nom et mon adresse…

Bonder jura entre ses dents. Angelo Fiavola était effectivement le principal témoin. Lui seul pouvait reconnaître le visage d’Ivan Ekimov et, en apprenant la nouvelle, il se pouvait qu’Ekimov prenne le mors aux dents, décide d’éliminer ce grave danger, lui-même, ou par un intermédiaire. La mort brutale d’Hebbi Wausser démontrait largement qu’Ekimov et ceux de son bord ne lésinaient pas.

Bonder dévisagea Angelo. Il avait l’air content qu’on parle de lui dans le journal et à la radio.

— Okay ! fils, tu dis au revoir à ton père et on s’en va.

Il marcha vers la porte, jeta un coup d’œil au-dehors en s’assurant que son 38 glissait bien dans sa gaine. La nuit tombait, mais la marmaille jouait toujours dans les ruelles, et des cris d’enfants couvraient le grondement de la ville.

Quelques pétards explosèrent par-dessus les toits, semblables à des coups de feu. Bonder plissa les lèvres. Ce quartier était parfaitement indiqué pour tendre une embuscade sans aucune crainte de voir arriver la police.

— Ça y est, fit Angelo.

— Adieu, pilote ! cria le père Fiavola depuis son divan.

Bonder se retourna, adressa un signe au vieux qui tétait déjà au goulot d’une bouteille, et ce fut la dernière vision qu’il eut de lui. Il ouvrit complètement la porte, précéda Angelo dans la ruelle, l’œil aux aguets. Les gosses continuaient de pousser des hurlements en se poursuivant, mais cela semblait venir de loin. Bonder lâcha la crosse du 38, et dit :

— Alors, comme ça, tu étais employé à l’aéroport et tu ramenais ta paye tous les soirs ?

Angelo haussa les épaules.

— J’arrivais pas à trouver de travail. On me disait toujours que j’étais trop jeune, que je devrais aller en classe, et personne ne voulait comprendre que j’avais mon père à nourrir.

Pensif, il continua de marcher à côté de Bonder, et ajouta :

— À l’aéroport, il y avait des quantités de distributeurs de cigarettes, de timbres, de boissons, et un copain m’a montré comment piquer les pièces dans le receveur. C’est facile, mais il ne faut pas exagérer… Je veux dire qu’on a intérêt à pas tout rafler pour que les ramasseurs pigent pas la combine.

— Dis donc, commenta Bonder, tu en connais un bout ! Les distributeurs, les receveurs, les ramasseurs… Bravo ! Peut-être que, un jour, tu deviendras représentant en distributeurs ?

— Peut-être, fit Angelo sans enthousiasme, mais j’aimerais mieux devenir journaliste.

— Un journaliste, fiston, c’est un type qui fréquentait davantage les lycées que les aéroports quand il avait ton âge.

— Ouais ! Seulement, le type en question n’avait pas sur les bras un père avec une jambe en moins, n’est-ce pas ?

Bonder ne répliqua pas. Le garçon n’avait pas raison, mais n’avait pas tort. De toute façon, il était difficile de discuter avec lui sur ce sujet. Puis, la nuit tombait vite, les rares réverbères tardaient à s’allumer, et la ruelle paraissait se peupler d’ombres inquiétantes.

Malgré les appréhensions de Bonder, ils arrivèrent sans encombre au carrefour, constatèrent que le taxi ne se trouvait plus en stationnement le long du trottoir.

— Où pouvons-nous prendre un autre taxi ? demanda Bonder en allumant calmement une cigarette.

— Sur la route de l’aéroport, le renseigna Angelo. Les chauffeurs n’aiment pas venir par ici. Ils disent que les gens sont fauchés et que le quartier est mal fréquenté. Vous voulez aller directement à l’aéroport ?

— Non. Auparavant, je dois passer à mon hôtel prendre mes bagages. Montre-moi le chemin.

Ils avancèrent, Bonder scrutant la nuit, se demandant si le taxi était parti de son plein gré ou si quelqu’un l’avait convaincu d’abandonner ses clients ? Par-dessus les « toits, on entendait toujours les cris des gosses ; seulement, à présent, ils semblaient s’être déplacés au fur et à mesure que Bouder et Angelo avançaient, si bien que les ruelles demeuraient désespérément désertes. Personne aux fenêtres ni sur le seuil des portes. Compte tenu de la chaleur ambiante, c’était surprenant.

— Il n’y a jamais plus d’animation dans ce coin ? s’enquit Bonder.

— Si. Mais, ce soir, ils sont tous à la conférence que donne Pépé Sanchez.

— Qui est-ce ?

— Un délégué syndicaliste… Paraît qu’il est marrant.

Bonder eut un rictus, car, ça, c’était tout le Mexique ! Le délégué syndicaliste était marrant. Alors, on se rendait en foule à sa conférence pour rigoler. Quand le délégué n’était pas marrant, peut-être que quelqu’un lui balançait une bombe allumée dans les bras ?

Ils traversèrent un autre carrefour, eurent devant eux la perspective rectiligne d’une nouvelle ruelle que plusieurs autres ruelles coupaient. À chaque croisement, il y avait un réverbère. Comme les espacements étaient longs, la voie baignait dans une obscurité que le clair de lune ne perçait pas, en raison même de l’étroitesse du passage. Entre les vieilles maisons s’étiraient des fils de fer surchargés de linges séchant à l’air tiède du soir. Bonder déboutonna son veston, posa la main sur la crosse du 38.

— Qu’est-ce qu’il y a ? fit Angelo, vous n’avez pas l’air tranquille, non ?

Bonder lui fit signe de se taire. Il ne voyait rien de suspect, mais sentait que la menace se précisait. En bruit de fond, le grondement de la ville ; celui, plus proche, de l’aéroport, où les avions décollaient. Tout près, toujours les cris des gamins, des explosions de pétards, des appels… Puis, un projectile miaula, ricocha contre un mur, percuta bruyamment une poubelle. Dans le même temps, Bonder aperçut une lueur orangée, entendit une détonation guère plus forte que celle des pétards.

Il poussa Angelo à l’abri d’une porte, dégaina son 38.

— Qu’est-ce qui se passe ? lâcha Angelo d’une voix brusquement terrifiée.

— Rien, fiston, on nous canarde, c’est tout. Tu vois ce que ça rapporte d’avoir sa photo dans les journaux ?

Il plaisantait, mais le cœur n’y était pas. Si les autres ne se montraient pas maladroits, le père Fiavola perdrait son fils unique, et le colonel Walcott son meilleur agent…


CHAPITRE III

À la première manœuvre qu’ils amorcèrent, Bonder sut qu’ils n’étaient que des amateurs. Ivan Ekimov n’avait sans doute pas eu le loisir de faire venir à Mexico une équipe de tueurs et s’était contenté de la main-d’œuvre locale, pensant peut-être que cela suffirait pour éliminer un jeune garçon de quinze ans et son accompagnateur.

Bonder n’avait pas lu les journaux, mais doutait que son nom et sa qualité aient été révélés par les services de la Sécurité. Le chef Juarez devait avoir des amis dans la presse, avait donc communiqué l’information. Cependant, de crainte d’être révoqué, il s’était probablement bien gardé de parler de Bonder.

Là-bas, les quatre types s’amenaient tranquillement, armes au poing : pistolet et couteau, comme au temps de Pancho Villa ! Bonder plissa les lèvres, écœuré par la naïveté des autres qui le croyaient évidemment sans défense, leva son 38, coucha l’homme de tête d’une balle dans la jambe. Le malfrat hurla. Ses copains tiraillèrent vainement en direction de la porte cochère, restant idiotement exposés contre les façades et lançant des injures qui ne blessaient personne. À n’y pas croire !

Bonder risqua un œil en profitant d’une accalmie, pressa de nouveau la détente. Un autre truand boula en cramponnant sa cuisse, et ce fut la débandade. Les deux valides emmenèrent les deux blessés, et le petit groupe disparut dans la plus proche transversale.

— Mince, proféra Angelo, qu’est-ce que vous leur avez passé !

Pour lui faire plaisir, Bonder souffla sur le canon du 38 avant de le glisser prestement dans son holster. Affoler le garçon était inutile. Il paniquerait en temps voulu, lorsque les choses deviendraient sérieuses, car il était évident qu’Ekimov n’en resterait pas là.

— Partons, dit-il, nous avons juste le temps de passer à mon hôtel et de gagner l’aéroport pour attraper l’avion de vingt et une heures trente.

Ils poursuivirent leur route. Au bout de la longue ruelle, ils arrivèrent dans un quartier moins lépreux, mais durent marcher pendant un moment avant de trouver un taxi qui démarra vers le centre-ville.

— Qu’est-ce qu’ils voulaient, ces types ? demanda Angelo.

Bonder jeta un regard par la vitre arrière. Aucune voiture ne paraissait suivre le taxi. Enfin, il répondit :

— Je pense que mon portefeuille les intéressait…

— Alors, pourquoi avez-vous dit : « Tu vois ce que ça rapporte d’avoir sa photo dans les journaux » ?

Bonder alluma une cigarette. Le gamin n’était pas bête. Lui faire prendre des vessies pour des lanternes ne serait pas facile. Comme son silence se prolongeait, Angelo reprit :

— À votre avis, qui est Ekimov ?

Bonder soupira. Il n’y avait plus d’enfants !

— Un trafiquant d’armes, dit-il. Il devait diriger les opérations à El Paso et a descendu Wausser avant que nous l’arrêtions, et pour l’empêcher de parler.

— Oh ! Je comprends ! Il va essayer de nous descendre à notre tour pour que nous n’arrivions pas à Washington ! Il est fou, Ekimov ! Puisque son trafic est foutu, pourquoi ne se fait-il pas oublier ? Au cinéma, c’est toujours de cette façon que les choses se passent…

Bonder observa le gamin avec étonnement. La vérité sort de la bouche des enfants, et Angelo venait d’en prononcer une de première grandeur ! Effectivement, et puisque son trafic était « foutu », pourquoi Ekimov persévérait-il dans une voie qui paraissait sans issue ?

D’une part, il y avait le matériel que les G’men venaient de récupérer dans un entrepôt situé non loin d’El Paso. D’autre part, il y avait les neuf chars M.B.T. 70 qui, sûrement mis en pièces détachées, faisaient actuellement route vers Panama, la Bolivie, ou Israël. En fait, Bonder penchait plutôt pour ce dernier pays. Les vedettes de Cherbourg…

Pendant que Bonder cogitait, les pensées d’Angelo avaient cheminé très différemment. Lui, les chars, il s’en fichait.

— Dites, m’sieur, je crois pas que j’ai tellement envie de voir Washington, vous savez.

— Tu te dégonfles ?

— Oui. J’aime mieux rester ici, chez moi…

— Et continuer à piller les distributeurs, pas vrai ?

Angelo se tassa dans son coin. Brusquement, il regardait Bonder avec méfiance.

— Vous me balanceriez aux flics ?

Pour son âge, il avait du vocabulaire !

— Non, assura Bonder, ce n’était qu’une simple réflexion.

— Que vous dites ! Si j’avais su, j’aurais laissé ce Wausser dans les cabinets au lieu de cavaler prévenir la police !

— Justement, c’est là que je voulais en venir. Maintenant, tu ne peux plus reculer. Rester à Mexico serait la pire imprudence. Ekimov connaît ton nom, ton adresse, et je ne serais plus là pour assurer ta protection. Tu vois ?

Intrigué, le chauffeur du taxi jetait de fréquents coups d’œil dans son rétroviseur.

— Regardez devant vous, lui conseilla Bonder, et ne ratez pas mon hôtel. Il n’est plus qu’à cent mètres.

L’homme se rapprocha du trottoir, freina devant le San Miguel. Bonder régla le prix de la course, entraîna vivement Angelo. Aucun type suspect ne rôdait dans le coin, mais après l’agression manquée du vieux quartier, il fallait s’attendre à tout.

Une fois dans la chambre, Bonder décrocha le téléphone, demanda qu’on lui envoie un vendeur du magasin de confection installé dans le hall de l’hôtel. Avec la meilleure volonté du monde, il ne pouvait emmener Angelo à Washington vêtu comme il l’était.

*
* *

À Washington, Bonder comprit immédiatement que quelque chose allait de travers en apercevant le colonel Walcott et Natacha Stratof debout au bas de la passerelle.

Cette fois, Natacha était brune, péniblement souriante alors que Walcott affichait carrément sa gueule des mauvais jours.

— Bonjour, Paul, fit Natacha. Voici donc votre petit protégé ?

— Angelo Fiavola, dit Bonder, quinze ans, spécialiste en distributeurs d’aéroport.

Dans ses vêtements neufs, Angelo était aussi mal à l’aise qu’une sardine en boîte, mais tout de même assez content de lui et de l’effet produit sur une jeune passagère du jet. Il se sentait vraiment quelqu’un, commençait à prendre Bonder pour le père Noël et, comme tout s’était bien passé, ne regrettait plus d’être venu à Washington. Il serra gentiment la main de Natacha, dignement celle de Walcott, puis le colonel dit :

— Venez par ici un instant, Paul, j’ai à vous parler. Natacha, conduisez donc ce jeune homme au buffet. Nous vous y rejoindrons.

Natacha opina, prit Angelo par le bras et l’emmena en direction du bâtiment central.

— Ce n’est pas très prudent, dit Bonder. À Mexico, vous savez, quatre types ont déjà essayé de…

— N’ayez crainte, Paul. Natacha est prévenue. Puis, Herter et Martin grenouillent dans le secteur. Ce garçon ne subira pas le sort de son père.

Bonder fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

— Ils l’ont tué. Je viens de recevoir un coup de fil du chef Juarez. Le vieux a été égorgé en même temps qu’une jeune fille qui se trouvait chez lui… Cela s’est produit à peu près à l’heure où votre avion décollait. Selon toute vraisemblance, Ivan Ekimov sait maintenant qu’Angelo est ici. Heu ! je ne vois pas comment nous allons annoncer cela au petit…

Bonder prit une cigarette, la tapota sur son pouce, longuement, en observant un jet qui prenait la piste. Le vieux Fiavola ne méritait pas cela, mais Pépita le méritait encore moins.

— Certains êtres n’ont pas de chance, dit-il machinalement en jetant sa cigarette.

Walcott pensait déjà à autre chose.

— Tout ceci est démesuré pour un simple trafic d’armes, Paul. J’ai hâte de voir la tête d’Ivan Ekimov. S’il est fiché chez nous, il faudra chercher plus loin que le bout de notre nez, et nous persuader que le but suprême de l’opération ne consistait pas uniquement à dérober neuf chars dont le modèle n’est pas aussi top-secret que le Pentagone tente de le faire croire.

— Pourtant, les journalistes…

— Oh ! Vous savez, dans ce qu’ils racontent, il y a à boire et à manger, beaucoup de sensations, beaucoup d’exagérations. De nos jours, un nouvel engin ne demeure pas secret très longtemps, et ce que nous cachons jalousement aujourd’hui sera demain en vente libre sur le marché mondial. Puis, un char n’est qu’un char, plus ou moins rapide, armé ou blindé ! Tout bien pesé, ce n’est qu’un tas de ferraille monté sur chenilles !

Toujours aussi pète-sec, Walcott ne se gênait pas pour expédier au bain les chercheurs de l’U.S. Army ! En tant que colonel, il la fichait mal. Bonder se fendit d’un rictus.

— En somme, les gens d’El Paso n’ont été arrêtés que sous le motif d’avoir vendu du matériel de guerre à l’étranger sans autorisation du Département d’État ?

— Commerce-commerce, fit mélancoliquement Walcott. Bref, compte tenu de ce que nous savons, Ekimov n’aurait pas dû pousser son action jusqu’au crime. Passe encore pour Wausser. Il en savait long, pouvait mettre en péril les autres membres de l’organisation en cas d’arrestation. Mais je ne suis pas d’accord en ce qui concerne le vieux Fiavola et la fille.

— Je suis de votre avis, approuva Bonder, il y a certainement autre chose là-dessous.

Il se mit lentement en marche vers le hall central. Walcott le suivit, et dit :

— Croyez-vous indiqué d’apprendre à Angelo la mort de son père avant qu’il n’ait identifié Ivan Ekimov ?

— Vous avez peur que ses larmes l’empêchent de voir les photographies ?

— Il sera moins en forme… Et il faudra le consoler. De la perte de temps en perspective !

Bonder le scruta.

— Parfois, je me demande comment vous faites pour vivre sans cœur, mon colonel !

— Si j’avais du cœur, rétorqua Walcott, je ne serais pas chef de la Section 6 Action de la C.I.A. ! Et je ne vis pas ! Je ne suis qu’une espèce de mécanique qui plante des petits drapeaux sur des cartes, des croix en face du matricule de mes agents morts en service commandé, et d’autres croix en face du nom d’agents ennemis à détruire ! La mort est au nord, à l’est, au sud, à l’ouest, et moi, je suis dans mon bureau et je fais des ronds avec mon cigare…

— Désabusé, hey ?

— Lucide seulement, Paul. Quand pensez-vous qu’Angelo pourra venir à Langley ?

Il savait que c’était impossible dans l’immédiat, car le garçon avait besoin de dormir, mais tentait quand même sa chance.

— Nous verrons cela quand il fera jour, décréta Bonder. Un gosse doit se reposer pendant au moins huit heures. Vous n’avez pas d’enfant, n’est-ce pas ?

Walcott lui dédia un regard torve.

— Non, mais vous non plus !

— Oui, seulement, moi, j’ai été enfant…, et pas une mécanique qui plante des petits drapeaux et fait des ronds de fumée avec un cigare. C’est pourquoi je dirai à Angelo que son père est mort, perte de temps ou pas !

Walcott ne répliqua pas. Dans le fond, il préférait que Bonder se charge de cette pénible corvée.

Angelo avait encaissé la triste nouvelle avec un extraordinaire fatalisme. Il est vrai que, dans son pays, la mort n’était pas une fin, mais un commencement. Puis, son père ne tenait plus à la vie que par un fil, et le garçon ne l’ignorait pas. Puis, et compte tenu du calvaire que subissait le vieux marin depuis la perte de sa jambe, Angelo avait conscience que quelque chose d’intolérable venait de prendre fin, que tout rentrait dans l’ordre…

Par contre, en ce qui concernait Pépita, sa réaction avait été très différente, et la vague de révolte qui l’avait secoué grondait encore en lui lorsque Bonder lui fit franchir le sacro-saint seuil de la C.I.A., porte B, à Langley.

Natacha en tête, ils passèrent divers postes de contrôles, arrivèrent enfin au « salon », où des piles de photographies présélectionnées n’attendaient que le bon vouloir d’Angelo.

D’après ce que l’on savait, Ivan Ekimov devait avoir dans les trente-cinq ans, mesurait approximativement un mètre soixante-quinze. Bien entendu, ces deux renseignements avaient été fournis par Angelo qui, de taille plutôt petite, avait pu voir l’homme plus grand qu’il ne l’était en réalité, exactement comme il avait pu le vieillir. Par contre, et là c’était une quasi-certitude, Ekimov était brun de peau et de poils. Donc, les gens des archives avaient trié tous les hommes dont le signalement correspondait avec celui du tueur de l’aéroport de Mexico.

Cela n’avait l’air de rien, mais soulageait Angelo de quelques milliers de fiches.

Le garçon s’installa à la table, laissa Natacha tourner les pages. Il s’entendait merveilleusement avec la jeune femme, la regardait avec une adoration sérieuse, très proche de la dévotion. Natacha lui fit un clin d’œil.

— Attention, Angelo, dit-elle doucement, Ivan Ekimov est peut-être dans ce registre.

— S’il y est, fit le garçon, je le reconnaîtrai.

Bonder sentit qu’Ekimov s’était fait un ennemi irréductible qui ne serait heureux que le jour de son arrestation. Il quitta le « salon », grimpa chez Walcott, fut invité à entrer après avoir frappé. Dans le bureau du colonel, et ainsi que cela se produisait chaque matin, les téléscripteurs crépitaient.

Bonder s’assit, alluma l’un des cigares du colonel. Ce dernier le dévisagea pardessus ses lunettes.

— Il s’en passe des choses dans le monde, dit-il.

Comme il semblait quêter une approbation, Bonder admit qu’il se-passait-effectivement-beaucoup-de-choses-dans-le-monde, mais que-ce-qu’on-apprenait-n’était-rien-comparé-à-ce-que-l’on-ignorait. En fait de platitude, c’était gratiné ! Pourtant, le colonel n’eut pas un sourire. Il dit :

— Je viens d’apprendre que quarante-cinq prisonniers américains se sont évadés d’un camp proche de Haiphong. Cela se passait en mars. Nous sommes en juin. La nouvelle vient seulement de me parvenir, mais, étrangement, ces quarante-cinq hommes n’ont pas été repris, et n’ont pas regagné le Sud-Viêt-nam.

— Alors ?

— Alors, rien. Ceci fut dit pour mieux illustrer vos paroles, à savoir que nous ignorons plus que nous ne savons. Prenez un cigare, je vous prie.

— Pourquoi êtes-vous hargneux, mon colonel ?

Walcott explosa brusquement.

— Je suis hargneux parce que le Pentagone me relance continuellement à propos des neuf chars M.B.T. 70 ! Je suis hargneux parce que votre protégé a passé une bonne nuit tandis qu’Ivan Ekimov se mettait à l’abri ! Enfin, je suis hargneux parce que vous fumez mes cigares sans me le demander ! Où est-il, votre Angelo Fiavola ?

— « Au salon », répondit calmement Bonder. Dites, ça va si mal entre vous et les huiles du Penta ?

— Yeah ! lâcha Walcott, ça va encore plus mal que cela ! Si vous ne retrouvez pas ces neuf tas de ferraille, Paul, je vais être obligé de démissionner…

Bonder secoua sa cendre sur le tapis. Pour que Walcott parle de démission, il fallait vraiment que ça aille très, très mal !


CHAPITRE IV

À midi, Angelo tomba en arrêt devant une photographie. Celle d’un agent soviétique que Natacha, ex-capitaine du K.G.B., ne connaissait pas. Angelo posa l’index sur la photo et dit sans hésiter :

— C’est lui.

Le cliché, ayant été pris par un agent américain en poste à Téhéran, n’était pas fameux. Il représentait un homme encore jeune, brun, assez grand, stationnant au bord d’un trottoir.

Bonder s’approcha, regarda, plissa les lèvres.

— Ne faites pas la moue, pria Angelo, je suis sûr que ce type est Ivan Ekimov.

Sans un mot, Natacha indiqua que ce registre portait la mention : Agents non identifiés, désigna ensuite les quelques lignes dactylographiées, se rapportant à la photo 25. Bonder se pencha et lut : Cet homme est probablement un agent soviétique en mission brève à Téhéran. Il se rend fréquemment à l’ambassade d’U.R.S.S. et a, par deux fois, rencontré le premier secrétaire de cette même ambassade dans un café. Arrivé le 22-11-69 dans la capitale iranienne, il l’a quittée le 26-11-69 à destination de Moscou. Identité inconnue. À suivre…

Des milliers de personnes des deux sexes, s’étant trouvées à un moment ou à un autre, de près ou de loin, mêlées à une action d’espionnage, étaient fichées à tout hasard dans une centaine de registres poussiéreux. On les conservait là pendant deux années. Après quoi, chaque photo était transformée en microfilm, et s’en allait dormir pendant une nouvelle période de deux ans dans un classeur avant d’être détruite.

Avoir découvert Ekimov dans cette énorme documentation, et en une seule matinée, était réellement fabuleux.

— Okay ! fit Bonder, marchons comme cela.

Il détacha la photo. Maintenant, il s’agissait de la reproduire en un certain nombre d’exemplaires, et de la diffuser à un nombre égal de G’men, de policiers et d’agents de la C.I.A.

Avec tout ce monde aux trousses, ce serait bien le diable si Ekimov parvenait à s’en tirer. Surtout s’il roulait toujours dans sa très remarquable Delta 88 Custom…

*
* *

Le grelot d’alarme tinta à la même heure, sous forme d’une sonnerie de téléphone, dans l’appartement qu’Ivan Ekimov occupait à Odessa, Texas. N’étant située qu’à faible distance d’El Paso, cette ville avait été un magnifique poste d’observation pour contrôler les agissements d’Hebbi Wausser et Cie.

Ekimov décrocha. À l’autre bout de la ligne, l’on siffla les premières mesures de « Granada ». Ekimov répondit en sifflotant le refrain de « Zandunga ». C’était bête, mais particulièrement efficace.

— Rien ne va plus, fit le correspondant d’Ekimov, le gosse est actuellement à Langley.

— Cela ne veut rien dire. On ne me connaît pas là-bas.

— Nous le pensons également. Néanmoins, nous n’en sommes pas absolument certains. De toute manière, la direction refuse de prendre le moindre risque en ce qui vous concerne. Vous allez immédiatement partir pour Cuba en suivant la filière que vous savez. Appliquez le plan « Requin ». À bientôt.

— À bientôt, dit Ekimov.

Il raccrocha, acheva de s’habiller, bourra dans une petite valise ses objets de toilette, son linge de corps, et deux cravates auxquelles il tenait particulièrement. Ceci fait, il plaça en évidence sur la table de nuit les clefs de sa voiture, celle du garage, la carte grise, ainsi que tous ses papiers d’identité portant sa photographie, mais établis au nom de Raphaël Mendoza.

À cet instant, le vibreur de la porte d’entrée ronronna.

Ekimov alla ouvrir, fit entrer un homme brun portant une casquette de taximan, et dit :

— Attendez quelques minutes, je n’ai pas tout à fait terminé.

L’autre opina, s’assit et regarda Ekimov s’emparer d’un chiffon, mettre des gants, et essuyer soigneusement chaque meuble et chaque objet sur lesquels ses empreintes pouvaient s’être imprimées. Cette opération lui prit un bon quart d’heure. Finalement, Ekimov remit le chiffon à sa place, se chargea de la valise et fit signe au taximan qu’il était prêt. Ce dernier se leva, mains aux poches. Ekimov lui ouvrit la porte, le laissa sortir. Il franchit le seuil à son tour, ferma à clef, et précéda son compagnon dans l’escalier conduisant au rez-de-chaussée.

Là, il fit halte, glissa la clef de l’appartement dans la boîte aux lettres, retira ses gants et gagna la rue. Une minute plus tard, le taxi emportait Ekimov vers la côte est.

À midi trente, un homme brun de poils et de peau, ayant la même taille et la même allure qu’Ivan Ekimov, pénétra dans l’immeuble. Il ne portait qu’une petite valise contenant ses affaires personnelles, l’ouvrit et en tira une clef s’adaptant à la serrure de la boîte aux lettres. Dans la boîte, il prit la clef qu’Ekimov avait abandonnée à son intention, grimpa l’escalier et entra, dans l’appartement.

Tout d’abord, il retira son veston, desserra sa cravate, et fit sauter ses chaussures. Puis il ouvrit sa valise, la vida complètement de son contenu, rangea les objets de toilette dans la salle de bains et les vêtements de corps dans le tiroir réservé à cet effet. Ensuite, il contrôla très attentivement les papiers empilés sur la table de nuit, ne conserva que la carte grise, les clefs de la voiture et celle du garage.

Les papiers d’identité au nom de Raphaël Mendoza, et portant la photo d’Ekimov, furent réduits en menus morceaux et jetés dans la cuvette des W.-C. L’homme était le vrai Raphaël Mendoza, propriétaire de l’appartement, de la voiture, vivant et travaillant à Odessa depuis de nombreuses années.

Il fit l’inventaire de sa garde-robe, colla ses empreintes partout, but un grand verre d’eau et fuma une cigarette.

À une heure, le téléphone sonna. Mendoza décrocha.

— Vous pouvez y aller, intima une vois masculine.

Mendoza raccrocha sans répondre. Il écrasa son mégot dans le cendrier, enfila veston et chaussures, rangea la valise au fond d’un placard et quitta l’appartement.

Le soleil tapait dur sur la ville, et les rues étaient pratiquement désertes. Mendoza fit basculer la porte du garage, se mit au volant de la Delta 88 Custom, et démarra en trombe. Il avait juste le temps d’accomplir les actes prévus avant de reprendre son travail à 14 h 30.

Mendoza traversa la ville, stoppa la voiture en bordure d’un parking plein comme un œuf. Il essuya le volant, laissa la clef de contact en place, glissa la carte grise dans le coffre à gants, et s’en alla sans se retourner. Plus loin, il prit un taxi, se fit conduire au poste de police de son quartier où il pénétra en manifestant de grands signes d’émotion.

— Calmez-vous, lui conseilla flegmatiquement le brigadier de service, et dites-moi ce qui vous amène.

— Je viens déclarer le vol de ma voiture, fit Mendoza d’un ton vibrant de colère contenue.

Le brigadier leva les yeux au plafond.

— Vous êtes le sixième plaignant de la matinée, et il y en aura autant avant ce soir. Votre voiture sera retrouvée demain ou après-demain, réservoir à sec, avec une bosse ou deux, mais en assez bon état. Bon, procédons par ordre : marque, type, immatriculation, couleur ?

Mendoza fournit ces renseignements. Le brigadier les inscrivit sur son registre, et demanda :

— Quand et où votre voiture a-t-elle disparu ?

— On l’a volée dans mon garage, dit Mendoza, mais je suis incapable de dire quand cela s’est produit. Il est tellement difficile de circuler en ville que j’ai renoncé à utiliser ma voiture en semaine. En outre, je ne fermais jamais la porte du garage, et…

— Donnez-moi votre nom et votre adresse, coupa le brigadier, on vous préviendra.

Mendoza quitta le poste de police un instant plus tard, héla un autre taxi et se fit conduire à la Commercial Bank ot South America où il était chef de service.

*
* *

Le lendemain, le bureau des douanes américano-mexicaines fit savoir que son poste de Laredo avait enregistré le passage d’une voiture pilotée par un homme dont le signalement correspondait à celui d’Ivan Ekimov. Bonder demanda des précisions, reçut un télex ainsi libellé : Exp. Laredo 311,00,6. En date du 9 juin 1970 à 23 h 45, passage d’un véhicule automobile de marque Oldsmobile, dit Delta 88 Custom, type Royale, teinte grise métallisée, avec toit en vinyl, immatriculé au Texas. Le conducteur, qui est également le propriétaire de la voiture, se nomme Raphaël Mendoza, habitant Odessa, Texas. Selon le témoignage des douaniers en service le 9 juin, à 23 h 45, Raphaël Mendoza et Ivan Ekimov ont une ressemblance frappante.

Suivaient le numéro d’immatriculation de la voiture, et l’adresse de Mendoza à Odessa.

— Voilà une bonne nouvelle ! s’exclama Walcott.

Bonder haussa les épaules, donna une chiquenaude au télex.

— Ne vous emballez pas, conseilla-t-il. Les douaniers de Laredo se sont mélangé les pédales à propos de la voiture et ils ont aussi bien pu le faire pour Mendoza.

Walcott leva un sourcil.

— La voiture n’est pas la bonne ?

— Je n’en sais rien. Écoutez : après avoir supprimé la Dynamic en 1966, Oldsmobile a rayé de sa gamme 1969 la Delmont 88. Il ne reste, par conséquent, que la Delta 88. Seulement, elle existe en trois finitions. Un : Normale Custom, avec barrette chromée en bas de caisse. Deux : Normale, sans enjoliveur. Trois : Royale, avec toit en vinyl. Donc, et cela coule de source, la Delta 88 Custom ne peut en même temps être la Delta 88 Royale. Clair ?

Les yeux de Walcott cessèrent de faire roue libre. Il soupira.

— Ne vous occupez donc pas de cela, Paul. Mendoza ressemble à Ekimov, non ?

— S’il lui ressemble autant que la Custom ressemble à la Royale, prophétisa Bonder, ce n’est pas encore demain que nous cravaterons l’agent soviétique !

Walcott lui tendit sa boîte à cigares. Bonder refusa.

— Vous êtes contrariant, Paul, commenta le colonel en allumant son barreau de chaise. Quand partez-vous pour Odessa ?

— Quand vous voudrez, dit Bonder sans enthousiasme.

— Vous n’aimez pas cette affaire, n’est-ce pas ?

— Non. Je ne l’aime pas, sans doute parce que sa trame me semble inconsistante. Ainsi que vous l’avez dit, il y a certainement quelque chose de plus palpitant derrière ce trafic d’armes et de tanks, mais ni vous ni moi ne savons de quoi il retourne. En fait, je vais courir après un assassin doublé d’un trafiquant qui, jadis, fut photographié par un agent U.S. à Téhéran, mais dont on ignore s’il appartient réellement à un réseau d’espionnage soviétique. Ce n’est pas folichon…

Walcott expédia vers le plafond un jet de fumée ondulant.

— Après réflexion, dit-il, serait-il dément de croire que les Soviets s’intéressent à notre char ?

— Penh !… En attendant quelques mois de plus, ils pouvaient en obtenir les plans dans n’importe quelle revue spécialisée. Qu’allez-vous faire d’Angelo ?

Il sautait du coq à l’âne, mais Walcott fut tout de suite sur la bonne longueur d’onde.

— Nous allons le garder ici tant qu’Ekimov ne sera pas éliminé…

— Éliminé ?

— Neutralisé, rectifia Walcott. Je suppose que vous ne tenez pas à travailler seul ?

— Si les crédits le permettent, j’aimerais avoir Natacha comme assistante.

Walcott parvint enfin à produire un magnifique rond.

— Les crédits le permettront si Natacha Stratof ne s’achète pas un nouveau manteau de renard bleu, dit-il perfidement en faisant allusion à une récente affaire(2).

Bonder se leva.

— Okay ! mon colonel, nous partons par le prochain zinc. Je vous tiendrai au courant téléphoniquement. Bonne journée.

Walcott grimaça. En fait de bonne journée, il la passerait à compulser des rapports en provenance de tous les coins du globe…

*
* *

Paul Bonder et Natacha Stratof arrivèrent à Odessa dans la soirée. Malgré la nuit, la chaleur était encore écrasante, pire qu’à Mexico où l’altitude jouait un rôle modérateur.

— Charmant patelin, murmura Natacha qui préférait les températures plus fraîches.

J’espère que le Service nous aura retenu une chambre climatisée.

Elle n’était pas de très bonne humeur, mettait cela sur le compte de la chaleur. En vérité, et Bonder le devinait, Angelo lui manquait. Elle s’était attachée à ce gosse très rapidement parce qu’il était orphelin, pauvre, mal nourri, et remarquablement intelligent. Du temps où elle vivait en Russie, bien avant de travailler pour le K.G.B., Natacha était également pauvre et mal nourrie. Cela créait des affinités.

— Ne vous tracassez pas, dit Bonder, Angelo ne manquera de rien, et notre chambre sera climatisée.

Il entraîna la jeune femme vers un taxi, donna au chauffeur l’adresse de l’hôtel Mayfair. C’était un bâtiment luxueux, situé dans le centre-ville, comportant piscine, bowling, tennis et un bar long comme le premier étage de la fusée Saturne. À sa vue, Natacha retrouva son sourire. Elle avait toujours picolé assez sec, à la russe, adorait l’alcool blanc, genre vodka, qui la plongeait si parfaitement dans un état euphorique.

Ce n’était pas très convenable mais, à une époque où les humains fumaient la Marie-Jeanne et se piquaient à l’héroïne, Natacha n’était qu’une petite rigolote.

— Un verre, Paul ?

— Tout à l’heure, Nat. D’abord, nous allons prendre possession de notre chambre, voir si Walcott n’a pas envoyé un message, puis, si cela vous tente, nous descendrons nous piquer la ruche. Le vrai travail ne commencera que demain…, à l’aube.

— À l’aube ! protesta Natacha, je conteste !

Bonder lui prit le bras, marcha vers la réception.

— Peter Derbon et madame, dit-il.

Le réceptionniste fouilla dans ses réservations, tendit en même temps la clef de la chambre et un télégramme de la Western-Union.

— Le télégramme est arrivé voici soixante minutes, dit-il mécaniquement. Chambre 210, ascenseur ouest.

Bonder rafla la clef, la garda en main et glissa le télégramme dans sa poche. Par l’ascenseur, ils montèrent au quatrième étage. La chambre était climatisée, comportait une salle de bains, un réfrigérateur garni de boissons, un poste de télévision et, naturellement, un appareil téléphonique.

Natacha sourit et dit :

— À ce compte, je veux bien me lever à l’aube. Paul, ne trouvez-vous pas que le colonel s’humanise en vieillissant ?

Bonder ne répondit pas, ouvrit le télégramme qui était signé de Walcott et disait : Poste de police d’Odessa signale Delta 88 Custom objet déclaration de vol par Mendoza. Stop. Voiture retrouvée à votre disposition en fourrière. Stop. D’après police Odessa, Mendoza n’a aucune ressemblance avec Ivan. Stop. Appelez-moi dès premiers résultats. Stop. Angelo a toujours un gros appétit. Stop. Oncle Wal.

Bonder tendit le télégramme à Natacha qui, en slip et soutien-gorge, admirait ses doigts de pied. Elle lut, fronça le nez en apprenant que Mendoza n’avait rien à voir avec Ekimov, se détendit à la dernière phrase.

— Avec ses airs d’ours mal léché, dit-elle non sans satisfaction, le colonel trompe son monde. Je suis certaine qu’il s’occupe personnellement d’Angelo.

Bonder enleva son veston, s’assit et reprocha en allumant une cigarette :

— Au sujet de Raphaël Mendoza, vous ne trouvez rien à dire de spécial ?

— Si : il n’est pas Ivan Ekimov. Par contre, je jurerais qu’il est dans le bain jusqu’au cou. L’histoire de la voiture volée, c’est usé, non ?

Elle laissa voltiger le télégramme sur la moquette, tourna le dos et se dirigea vers le réfrigérateur. Elle avait une très jolie chute de reins, un déhanchement particulier. Déhanchement dont elle usait seulement en certaines circonstances. Plus spécialement quand Bonder et elle se retrouvaient seuls après un temps assez long de séparation.

— Je sens que Mendoza va nous donner du fil à retordre, dit Bonder, l’esprit déjà ailleurs.

Natacha mit à jour une bouteille de bourbon, du soda, revint vers Bonder en ondulant.

— J’avais cru comprendre que le travail ne commencerait pas avant l’aube ? rappe-la-t-elle.

— Nous pourrions dès ce soir aller à la fourrière, la taquina Bonder.

Elle lui fit une grimace, prit deux verres, versa quatre doigts d’alcool, deux de soda, et invita :

— Buvez. Ensuite, vous me suivrez dans la salle de bains et nous nous baignerons ensemble.

— L’amour dans la baignoire, c’est une lubie ?

— Il fait chaud, et nous sentons la sueur. Tchiri.

Bonder avala son bourbon. Natacha amoureuse, c’était un enchantement, mais pourquoi la salle de bains ? Comme pour l’affaire Ekimov, il y avait sûrement quelque chose là-dessous…


CHAPITRE V

Bonder dut faire effort pour sortir du lit lorsque le réveil sonna à 6 heures. Le coup de la salle de bains l’avait vidé. Étonnante Natacha ! Elle avait des inventions extraordinaires…

— Nat, dit-il en la secouant, réveillez-vous.

Elle ouvrit les yeux, tout de suite lucide, regarda la fenêtre. Le jour filtrait entre les rideaux, et sa luminosité annonçait déjà un soleil de feu.

— Pourquoi ne m’épousez-vous pas, Paul ?

— Hein ?

— Pendant que vous iriez travailler, je ferais la grasse matinée. Puis nous aurions des tas d’enfants…

Il lui expédia une claque sur les fesses.

— Debout ! Pour l’instant, nos enfants sont représentés par neuf chars M.B.T. 70 pesant chacun 56 tonnes ! Ils sont perdus et, si nous ne les retrouvons pas, Walcott devra donner sa démission. Alors, adieu les chambres climatisées ! Go !

Natacha se leva en soupirant.

À 8 heures, dans la cour de la fourrière, ils inspectaient la fameuse Delta 88 Custom en compagnie de Mac Bromilow, agent du F.B.I.

— Ne vous crevez pas les yeux, fit nonchalamment le G’man, cette bagnole ne vous apprendra rien de palpitant. Nous savons qu’Ekimov l’a utilisée pour faire une virée à Mexico. Puis, il l’a ramenée à Odessa et a fait disparaître toute trace d’empreinte avant de l’abandonner à proximité d’un parking.

Bonder opina.

— Qui est Raphaël Mendoza ? s’enquit-il.

— Texan d’origine mexicaine. Trente ans. Célibataire. Vie calme, sans trop d’histoires. Juste quelques filles qu’il fréquente de manière hygiénique. Chef de service à la Commercial Bank of South America où il travaille depuis sa majorité. Rien à lui reprocher, sauf, peut-être, de laisser ouverte la porte de son garage…

— Il ne ressemble vraiment pas du tout à Ekimov ?

Mac Bromilow se gratta le sommet du crâne.

— Ben, il ne ressemble pas à la photo que Washington nous a envoyée… À part cela, son signalement général collerait assez avec celui d’Ivan Ekimov.

— Curieux, non ?

— Si l’on veut, fit le G'man sans passion, mais il peut s’agir d’une coïncidence. De toute façon, je ne vois pas en quoi cette vague ressemblance aurait pu servir les projets d’Ekimov, en admettant, bien entendu, que Mendoza soit dans la combine…

Natacha bâilla en fraude derrière sa main. Elle n’était pas plus passionnée que Mac Bromilow.

— Pourtant, dit Bonder, le poste douanier de Laredo affirme que l’homme qui pilotait la voiture avait des papiers au nom de Raphaël Mendoza.

Le G’man haussa les épaules.

— Possible, mais il est prouvé que notre Mendoza n’a pas quitté Odessa depuis le mois de janvier. Il est clair qu’Ekimov lui a emprunté sa voiture et son identité. Si on y réfléchit, c’était d’ailleurs logique puisque la carte grise était au nom de Mendoza. En fait, tout serait simple si Mendoza avait constaté la disparition de sa voiture avant qu’Ekimov repasse la frontière.

Natacha bâilla de nouveau.

— Si nous changions de disque ? proposa-t-elle gentiment. Peut-être qu’Ekimov et Mendoza ne font qu’un malgré les apparences ?

Mac Bromilow la dévisagea avec stupeur. Bonder dit :

— Excusez-la, Mac, elle manque de sommeil. Venez, Nat, nous allons nous balader un peu.

Ils sortirent de la fourrière. Plus loin, Bonder loua une Rambler toute simple, installa Natacha au volant et dit :

— On va voir à quoi ressemble Mendoza. Roulez tout droit, mon enfant, la Commercial Bank of South America est plantée au bout de cette avenue.

Natacha démarra lentement, jeta à Bonder un regard oblique.

— Ne me traitez pas comme une vieille fille, voulez – vous, Paul ? Que vous le vouliez ou non, Ekimov et Mendoza ont été le même personnage pendant quelques heures. Et je suis certaine que leur signalement correspond afin qu’on puisse éventuellement les confondre. Je ne crois pas aux coïncidences dans une affaire comme celle-ci, mais je crois que tout a été calculé, étudié, pour que…

Bonder la fit taire en lui plantant une cigarette allumée entre les lèvres.

— Ne vous excitez pas, Nat. Chaque chose en son temps. Il nous faut passer au crible la vie de Mendoza, jour après jour, heure après heure. Après, nous verrons.

La Commercial Bank of South America était située au rez-de-chaussée d’un immeuble moderne en verre et béton. L’intérieur de la banque était extrêmement luxueux. Il y avait un salon de lecture, quelques hôtesses d’accueil en mini-mini, et des fauteuils dans lesquels on eût aimé passer la nuit. Bonder et Natacha échappèrent aux hôtesses, réussirent à atteindre la salle sans être obligés d’ouvrir un compte dans ce superbe établissement, purent même circuler librement devant les guichets où la clientèle se pressait. Après quelques va-et-vient apparemment sans but, Natacha demanda :

— À quoi jouons-nous, Paul ?

— À repérer Raphaël Mendoza parmi tous ces employés sans demander d’autres renseignements que ceux en notre possession. Regardez encore une fois la photo d’Ivan, Nat. Oubliez son visage. Il restera un homme assez grand, mince, d’allure plutôt sportive. Si l’on ajoute à cela que Mendoza est brun, nous devrions le reconnaître sans l’avoir jamais vu.

Natacha pinça les lèvres.

— Amusant ! J’espère simplement que Raphaël ne travaille pas dans un bureau situé hors de notre vue !

Un moment coula qu’ils utilisèrent à épier les membres du personnel circulant de l’autre côté des guichets, puis, Natacha posa ses griffes sur le bras de Bonder.

— Voyez, Paul, en haut des marches…

Mince, grand, d’allure sportive, l’homme descendait lentement les cinq marches conduisant à la « Direction ». Il étudiait un dossier. Bonder nota l’œil noir, le cheveu brun, la peau matte, estima qu’une certaine ressemblance existait effectivement entre lui et Ivan Ekimov. De plus, il pensa que cet homme devait être légèrement myope, à la façon dont il lisait le dossier.

— C’est lui, n’est-ce pas ? s’enquit Natacha.

— À vérifier, ma jolie. C’est dans vos cordes. J’attends dehors.

Il se leva, gagna la porte principale. Natacha se dirigea vers une hôtesse, toutes dents dehors.

— Miss, dit-elle sur le ton semi-confidentiel qu’emploient volontiers les femmes entre elles lorsqu’elles abordent un sujet épineux, une amie m’a chargée d’un message pour son ami qui travaille ici. Seulement, je ne le connais pas. Par souci de discrétion, j’aimerais…

— Je comprends, miss, murmura l’hôtesse, tout de suite infiniment coopérative. Quel est son nom ?

Pour plus de vraisemblance, Natacha fit ! mine de consulter son calepin de rendez-vous.

— Raphaël Mendoza.

La moue de l’hôtesse ne lui échappa pas. Mendoza devait avoir une réputation de coureur de jupons. Ce n’était pas surprenant, car il était assez beau garçon.

— Il est chef de service, dit l’hôtesse. Voulez-vous que j’aille le chercher ?

— Non, dit vivement Natacha. Désignez-le seulement. Je me débrouillerai toute seule.

L’autre se haussa sur la pointe des pieds.

— Là-bas, auprès de la caisse, indiqua-t-elle. C’est ce grand brun à l’œil de velours.

— Merci, fit Natacha dans un sourire.

Elle s’éloigna en direction de la caisse, s’assura que l’hôtesse ne l’observait pas, fila à l’anglaise vers la sortie.

— Alors ? demanda Bonder.

— C’est bien lui.

— Un bon point pour vous, Nat. En certains cas, Mendoza pouvait être pris pour Ekimov, et vice versa.

— À condition de ne pas être observé de près.

— D’accord, admit Bonder rêveusement.

Il détailla Natacha.

— Comment faut-il s’y prendre pour connaître la vie de Raphaël dans ses moindres détails ?

Natacha se désigna de l’index. Bonder approuva.

*
* *

Mendoza alla récupérer sa voiture à 18 h 30. Cela ne fut qu’une formalité en ce sens qu’on ne lui posa aucune question, et que personne ne lui parla d’Ivan Ekimov. Mendoza en déduisit qu’Ivan n’avait jamais été vu à bord de sa voiture, et les quelques inquiétudes qu’il éprouvait encore se dissipèrent comme neige au soleil.

On a beau avoir tous les atouts en main, appartenir à un réseau remarquablement organisé, être insoupçonnable, etc., et se faire, malgré tout, du souci tant qu’on n’a pas vu le jeu de l’adversaire.

Donc, ce fut le cœur léger, l’âme en paix, et le sourire aux lèvres, que Raphaël se pointa dans le snack où il prenait habituellement ses repas. L’endroit était bourré à bloc, ainsi qu’il l’était chaque soir, et Raphaël se mit en quête d’une table. Il aimait le bruit, la foule, mais détestait par-dessus tout manger debout. Ainsi que cela se produisait souvent, il ne trouva pas de table libre et se résigna à attendre en finissant sa cigarette. Sans impatience, l’esprit vacant, il ne pouvait manquer de remarquer l’entrée de Natacha.

Celle-ci laissa glisser son regard sur Mendoza, rejeta une mèche qui lui pendait sur l’œil, avança entre les tables sans plus de succès que Mendoza un instant auparavant. Alors, elle revint à son point de départ, se retrouva tout naturellement à côté du chef de service de la Commercial Bank of South America, s’arrangea pour lui marcher sur les pieds.

— Excusez-moi, dit-elle.

— Ce n’est pas grave, la rassura Mendoza. Beaucoup de monde, ce soir, n’est-ce pas ?

Natacha lui dédia son sourire le plus suave.

— Je ne viens jamais ici, mais il y a, en effet, beaucoup de monde, et je meurs de faim…

Elle amorça un départ vers la sortie.

— Si je connaissais un vrai restaurant…

— Il y en a un à deux blocs d’ici, dit Mendoza en fixant la poitrine de Natacha. Si cela ne vous dérange pas, je peux vous y conduire ?

— Je ne voudrais pas gâcher votre soirée.

Mendoza sourit à son tour. Il était vraiment très séduisant, dans le genre un peu métèque, et l’on voyait instantanément qu’il savait manipuler les femmes.

— Je n’avais rien prévu de spécial, dit-il, mais vous pouvez parfaitement gâcher ma soirée si vous refusez de dîner en ma compagnie.

Natacha retint sa respiration, ce qui eut pour effet de donner des couleurs à ses joues, et, dans le même temps, baissa timidement les paupières. Cela ne collait pas avec sa mini-jupe, son corsage audacieusement décolleté, ni avec son allure générale, mais elle avait appris depuis son adolescence que les hommes à femmes préfèrent celles qui disent d’abord non.

— C’est impossible, dit-elle, je regrette… Bonsoir.

Elle pivota. Mendoza la retint doucement par le bras.

— Écoutez, murmura-t-il, vous êtes seule, je suis seul, et nous n’avons pas encore dîné… Laissez-moi vous accompagner. Vous n’êtes pas du pays, hein ?

— Comment le savez-vous ?

— Odessa n’est pas une grande ville, et si vous ne connaissez pas ses restaurants, c’est évidemment parce que vous habitez ailleurs. En vacances ?

Sans lâcher le bras de Natacha, il venait de lui faire franchir le seuil du snack. Bonne technique.

— Non, je ne suis pas en vacances, rit-elle. Pour mes vacances, je choisis généralement la côte. Je suis ici en stage.

Tout ceci avait soigneusement été préparé par Bonder et, même si, par un extraordinaire hasard, Mendoza vérifiait, la couverture de Natacha n’offrirait aucune faille.

— En stage ! Quelle profession exercez-vous ?

— Je suis dans l’enseignement, répondit la jeune femme, et on m’a déplacée à Odessa alors que j’avais demandé Miami ! Et vous ?

— Je travaille dans une banque. Ce n’est pas folichon non plus, cependant, je ne me plains pas. Dites, ce restaurant est chinois. Vous aimez les chinoiseries ?

— J’adore, affirma Natacha.

Ils marchèrent cinq minutes, entrèrent dans l’établissement en question. Il était chinois du plancher au plafond, plus vrai que nature, avec un tas de lampions multicolores dans tous les coins, et Natacha aurait parié que son propriétaire était né aux States. Ceci ne changeait d’ailleurs rien à la chose. La cuisine chinoise est si pauvre, si peu variée, que n’importe qui est capable de la reproduire rien qu’avec des aliments en boîte.

À part cela, l’endroit était intime, le serveur rapide et discret derrière l’écran de ses dents en touches de piano, et les beignets de queues d’écrevisses ne sentaient pas trop le rance.

— Où logez-vous ? s’enquit Mendoza.

— À l’hôtel pour quelques jours. Je vais ensuite chercher un petit appartement près du collège, si possible dans une villa…

— Ce sera difficile.

— Dans ce cas, je resterai au Mayfaîr, fit négligemment Natacha. On y est bien.

Mendoza émit un petit sifflement admiratif.

— Diable ! On gagne bien sa vie dans l’enseignement ! Le Mayfair est l’hôtel le plus sélect de la ville !

Natacha haussa les épaules.

— Mon père réglera la note avec joie. Il rage parce que je tiens absolument à travailler hors de l’usine familiale, et que je refuse d’épouser son grand dadais de directeur. Payer mon hôtel le remplira de joie et lui donnera l’impression que je ne suis pas complètement indépendante. Il faut savoir faire plaisir à son papa de temps à autre, n’est-ce pas ?

Mine de rien, elle épiait Mendoza, le voyait réagir exactement comme Bonder l’avait prévu, pensa illico qu’il était mûr pour avaler à la fois l’hameçon et la ligne. Effectivement, Raphaël carburait à plein régime ! La fille était belle, le papa propriétaire d’une usine…

— J’aurais préféré Miami, dit Natacha d’un ton boudeur, il y fait moins chaud qu’ici. Comment vous appelez-vous ?

— Raphaël… Raphaël Mendoza. Et vous ?

— Juddy Baldwin. Oui, les appareils ménagers.

— Oh ! Vous m’en direz tant ! s’exclama Mendoza. Navré de vous avoir invitée dans ce boui-boui ! Si j’avais su, j’aurais choisi…

— Ne dites pas de bêtises, coupa gentiment Natacha, cet endroit est charmant et j’ai horreur des chichis. La preuve en est que je m’apprêtais joyeusement à prendre mon repas dans le premier snack venu. Qu’est-ce que vous fabriquez dans votre banque, Raphaël ?

Mendoza se raconta longuement, dit ses espoirs de devenir sous-directeur, puis, mais bien plus tard et avec beaucoup de chance, de travail et de relations, peut-être directeur d’agence. C’était un beau programme, très éloigné de celui qu’aurait envisagé un véritable agent émargeant au K.G.B., et Natacha sut immédiatement que Mendoza comptait pour du beurre dans l’affaire des chars M.B.T. 70. Un prête-nom ou, au pis-aller, un agent dormant qu’on n’utilise qu’une seule fois au cours de toute son existence, parce qu’il est sur place depuis des années et que nul ne le soupçonnera ; voilà ce qu’était Mendoza.

Toutefois, l’homme avait son importance. Sans lui, il serait sans doute très compliqué de retrouver la piste d’Ivan Ekimov qui, lui, en savait certainement beaucoup plus long. Seulement, faire parler Mendoza ne serait pas de la petite bière !

Mendoza se tut. Tout de suite sur la balle, Natacha dit :

— Sans relation, vous n’y arriverez pas, Raphaël. Dans notre monde capitaliste pourri, celui qui n’a pas de moyens est vite dévoré par les gros !

Mendoza la fixa attentivement.

— Dans votre bouche, dit-il, voilà des paroles qui surprennent ! L’héritière de la société Baldwin serait-elle Communiste ?

— J’ai toujours eu le cœur à gauche, dit Natacha. Je déteste profondément notre civilisation d’argent, de consommation, où ceux qui ne sont pas nés coiffés n’ont aucune chance de se faire une place au soleil. Pourquoi croyez-vous que l’héritière de la société Baldwin, comme vous dites, a choisi l’enseignement au lieu de se laisser vivre ?

Je veux me réaliser, aider les autres à contester…

Elle s’interrompit soudainement, reprit avec confusion :

— Pardonnez-moi, le lieu est mal choisi pour parler de cela. Puis, vous ne partagez peut-être pas mes idées ?

— Je les partage entièrement, fit Mendoza avec calme. Voulez-vous un fruit ?

Il se montrait beaucoup plus fort que Natacha ne l’avait supposé, ne donnait prise à aucune fausse interprétation de sa pensée, au point que sa dernière phrase pouvait passer pour une toute simple formule de politesse.

Natacha accepta un fruit, l’éplucha en se disant que, sauf incident, la mission que Bonder lui avait confiée serait sans nul doute la plus difficile de sa carrière. En outre, et en admettant qu’elle soit finalement couronnée de succès, elle prendrait inévitablement un temps fou.

— À quoi songez-vous, Juddy ? s’enquit Mendoza.

Natacha s’étira.

— Existe-t-il un cabaret à Odessa ? J’aimerais danser…


CHAPITRE VI

La boîte se nommait La grange à foin, ressemblait à toutes les boîtes de nuit de sa catégorie, qui n’était pas supérieure. À deux pas du Mexique, la musique et les danses avaient inévitablement un petit côté folklorique assez désuet et un tantinet attendrissant.

On y buvait plus de sodas que de whisky. On réglait immédiatement, sous l’œil méfiant des serveuses qui devaient en être de leur poche plus souvent qu’à leur tour, et on sirotait sa consommation économiquement, pour la faire durer. Beaucoup de peaux sombres, pas du tout de noires. Remugles de sueur-tabac-pieds sales.

Natacha fronça les narines, bigla vers Mendoza. Ici, il était connu comme le loup blanc, se tenait sur sa chaise comme un roi sur son trône, n’en finissait pas de saluer les mignonnes du cru ; pouliches nerveuses que leur cavalier avait de la peine à tenir.

Dans un angle reculé de la salle, il y avait un escalier. À cause de la lumière rouge, Natacha le distinguait mal. Néanmoins, elle était assez grande fille pour voir que les couples qui l’empruntaient se tenaient tendrement enlacés. En haut, ça devait être la foire d’empoigne, le baisodrome des soirs de congés. Natacha n’en revenait pas, commençait à croire que Mendoza n’était pas aussi intelligent que cela. Qu’est-ce qu’il s’était imaginé ?

Au premier tango qu’ils dansèrent, Natacha connut les pensées de Raphaël. Instinctivement – le vernis ayant craqué et le naturel revenant au galop – Mendoza se prenait pour une ventouse, un aspirateur, une pieuvre. Joue contre joue, Natacha serrait les dents, les cuisses, détournait un peu la tête chaque fois que les lèvres du glouton se rapprochaient dangereusement des siennes.

Ayant payé la note du restaurant chinois, Mendoza croyait visiblement que le bébé lui appartenait…

Il dansait bien, quasiment en professionnel, mais Natacha arriva tout de même à glisser son pied mignon sous la grosse semelle de son séducteur.

— Aïe ! lâcha-t-elle, mon cor !

— Je suis désolé, murmura Mendoza.

En clopinant, Natacha filait vers sa table. Mendoza la suivit, s’assit en face d’elle, plus « œil de velours » que jamais et les mains légèrement tremblantes. Cette fille lui fichait le feu aux tripes !

— Ce qu’il fait chaud, se plaignit Natacha, et mon verre est vide…

Raphaël claqua royalement des doigts, et une serveuse s’amena ventre à terre.

— Que voulez-vous, Juddy ?

— Champagne, sourit Natacha. Brut, je vous prie.

La bouche de la serveuse resta ouverte. Celle de Mendoza accusa la forme d’un accent circonflexe.

— Le soda me donne de l’aérophagie, expliqua Natacha en allumant une cigarette. Trop gazeux…

D’un geste, Mendoza donna le feu vert à la serveuse, palpa machinalement la poche où se trouvait son portefeuille. Natacha sourit de plus belle.

— Ce n’est pas mal ici. Vous venez souvent, Raphaël ?

— Trois ou quatre fois par semaine. Votre cor va mieux ?

— Oui, mais j’ai chaud et soif. J’espère que le Champagne sera glacé.

Du coin de l’œil, elle enregistra l’entrée de Paul Bonder.

— Attendez, fit Mendoza en se levant, je vais jusqu’au bar pour dire au patron que vous voulez du Champagne frais.

— Glacé, rectifia Natacha.

Mendoza opina, s’en alla comme un écolier partant aux commissions. Natacha pivota d’un quart sud, croisa le regard de Bonder qui s’installait très en retrait, au bout du bar, dans la pénombre. Elle était contente de le savoir là. Cela lui redonnait du tonus.

Puis, un corps s’interposa entre Bonder et elle. Natacha leva les yeux, vit une jeune femme brune. Elle était jolie, mais un peu vulgaire.

— Que voulez-vous ? s’enquit Natacha.

— Vous mettre en garde contre Raphaël, collègue. Il va vous faire boire, puis vous vous retrouverez couchée dans une chambre, là-haut. Après, Raphaël vous plaquera. Je sais de quoi je parle ! C’est un maquereau ! Je l’ai nourri et logé pendant trois mois avant qu’il me laisse choir pour retourner chez lui ! Avez-vous du feu ?

Natacha le lui en donna.

— Merci du tuyau, dit-elle. Comment vous appelez-vous ?

— Maria.

— Eh bien ! Maria, ne soyez pas jalouse. Raphaël sera ivre avant moi. De plus, sachez qu’il ne m’intéresse pas et que mon avion décolle dans une heure pour Toronto.

La fille dissimula son soupir de soulagement dans un nuage de fumée. Elle devait crever de jalousie. Le départ de cette redoutable rivale était un vrai cadeau du ciel ! Elle regarda en direction du bar, dit vivement :

— Ne parlez pas de moi à Raphaël, il m’en voudrait. Adieu.

Lorsque l’écran de son corps s’effaça, Natacha retrouva le regard attentif de Bonder, lui fit un petit signe de tête signifiant que tout allait bien. À cet instant, Mendoza revint en compagnie de la serveuse portant un seau à Champagne. Elle usait de précautions extrêmes, donnait l’impression de sacrifier à un rite dans lequel Mendoza jouait le rôle de maître de cérémonie.

Comme le seau à Champagne atterrissait sur la table, Natacha se leva, rafla son sac, et dit :

— Buvez tout seul, Mendoza, je vais me coucher.

— Vous plaisantez, Juddy ? fit le métèque, interloqué.

— Exact, je plaisante, dit Natacha en plaisantant.

Elle s’éloigna entre les tables, monta les marches conduisant à la sortie, fut tout de suite dehors et grimpa dans le premier taxi de là file.

Quand le véhicule démarra, Mendoza n’avait pas encore montré le bout du nez. Natacha gloussa. Elle l’imaginait assez bien en statue au bord de la piste de danse…

Ce que Maria devait s’amuser !

*
* *

Bonder la rejoignit dix minutes plus tard dans leur chambre du Mayfair.

— Quelle mouche vous a piquée, Nat ? demanda-t-il d’entrée.

— Raphaël est râpé, murmura Natacha. Une fille, oui, la brune qui m’a demandé du feu, prétend qu’il a passé trois mois chez elle avant de la plaquer.

Bonder s’assit.

— En quelle année cela a-t-il eu lieu ?

— Récemment, il n’y a pas à s’y tromper. La fille en avait gros sur le cœur et la blessure semblait toute fraîche. Entre femmes, nous savons à quoi nous en tenir…

— Okay ! Admettons que Raphaël a laissé son appartement à Ivan pendant trois mois, en même temps que son identité et sa voiture. Si c’est vrai, il est impossible qu’un habitant de l’immeuble n’ait pas remarqué ce nouveau locataire.

Il consulta sa montre, reprit :

— Vingt-deux heures trente. En faisant vite, nous pouvons glaner quelques renseignements avant que Mendoza ne regagne ses pénates. Vous venez ?

Natacha ne bougea pas.

— Je crois que c’est la plus mauvaise méthode, Paul, dit-elle doucement et avec le désir évident de ne pas le contrarier. Si nous interrogeons les voisins de Raphaël sans obtenir immédiatement la certitude de sa complicité avec Ekimov, nous ne pourrons demander à Mac Bromilow de l’arrêter(3), et il apprendra très vite que l’on enquête sur sa vie privée. De là à ce qu’il prenne la fuite…

— Vous avez raison, coupa Bonder. Avez-vous une meilleure idée ?

Changer de plan en une seconde et ne pas se croire infaillible constituaient sa plus grande force.

— Peut-être que oui, dit Natacha. Qu’a fait Mendoza après mon départ ?

Bonder eut un mince sourire.

— Il était assez sonné, mais plutôt désireux de sauver la face. Quand j’ai quitté La grange à foin, il attaquait votre bouteille de Champagne en compagnie de deux pétroleuses accourues à son appel. Visiblement, il éprouvait le besoin de noyer son chagrin. Heu ! il avait l’air de tenir à vous…

Natacha grimaça en songeant au tango-ventouse.

— Il tenait à moi comme une sangsue à la chair d’un agonisant, dit-elle lugubrement ; ce n’est pas un homme, mais un cataplasme ! Dites, Paul, la jeune femme brune qui m’a demandé du feu était-elle de la fiesta ?

— Non. Elle se tenait seule au bar et ne semblait pas très joyeuse. Oh ! Je vois ! Après ce nouvel affront, vous estimez que cette fille est mûre pour bazarder Raphaël au premier venu ?

— Ou au plus offrant, rectifia Natacha. Elle l’a traité de maquereau, ce qui laisse sous-entendre que ses finances en ont souffert. Dame ! Se payer un homme pendant trois mois, ça coûte, non ?

Cette fois, elle suivit Bonder qui se dirigeait vers la porte.

À minuit, et alors que Mendoza n’avait toujours pas quitté la place, Maria émergea des profondeurs de La grange à foin. Elle prit à droite, s’éloigna lentement, sac suspendu à l’épaule, mains enfoncées dans les poches de sa jupe. Même de dos, on la sentait tendue comme un ressort.

— Allez-y, dit Bonder qui se tenait sur la banquette arrière.

Natacha laissa démarrer la Rambler, roula en suivant la bordure du trottoir, stoppa à la hauteur de la jeune femme.

— Maria ! lança-t-elle, voulez-vous monter ?

— Tiens ! Je vous croyais en route pour Toronto ! riposta Maria d’une voix aigre. Que me voulez-vous ?

Elle n’avait pas aperçu Bonder ; prudemment écrasé dans son coin. Natacha ouvrit la portière.

— J’ai à vous parler de Raphaël. Montez !

— Merci, ce sale type me sort des yeux ! Je préfère justement ne plus en entendre parler, sauf quand on annoncera son décès dans la rubrique nécrologique ! Bonsoir !

— Attendez ! Je viens vous offrir le moyen de vous venger, Maria ! Mendoza pourrait parfaitement plonger en prison si vous acceptez de le pousser un peu… !

Elle nota la réaction intéressée de son interlocutrice, ajouta très rapidement :

— De plus, nous sommes disposés à payer cher le moindre renseignement qui permettra son arrestation.

Maria s’assit sur le siège avant, claqua la portière.

— Je suis votre femme, dit-elle durement. Vous êtes de la police, hein ?

Natacha démarra et Bonder dit :

— Nous sommes effectivement de la police.

Maria sursauta, pivota, montrant un visage brusquement angoissé. Bonder agita une main lénifiante.

— Ne vous inquiétez pas, vous n’avez rien à craindre. Nous allons vous reconduire chez vous, et il vous suffira de répondre à mes questions pour devenir propriétaire de cette enveloppe.

Maria s’empara de l’enveloppe qu’il tendait, l’ouvrit, vit une liasse de billets, et dit :

— Vous n’êtes pas des flics. J’ai déjà été interrogée et personne ne m’a jamais offert d’argent en échange de mes confidences. Qui êtes-vous ?

Elle était soudain moins coopérative.

— Flics privés, mentit Bonder. Nous travaillons pour le compte d’une compagnie d’assurances, et cette enveloppe contient le montant d’une prime offerte pour la capture d’un homme, auteur d’un vol de bijoux, qui ressemble furieusement à Mendoza.

Maria palpa l’enveloppe, se détendit, et un imperceptible sourire naquit sur ses lèvres sensuelles. La chose lui plaisait.

— Que désirez-vous savoir ? demanda-t-elle.

— D’abord votre adresse, intervint Natacha. Ce sera plus pratique pour vous ramener chez vous.

Maria la renseigna et Bonder attaqua aussitôt :

— Vous avez dit que Mendoza avait vécu avec vous pendant trois mois. Quand a-t-il regagné son appartement ?

— Avant-hier, fit tristement la jeune femme.

— Vous avait-il prévenue ?

— Rien du tout ! Il est revenu de sa banque à onze heures quarante-cinq, a fait sa valise, et m’a laissé tomber sans un mot d’explication. Il a simplement dit qu’il en avait assez, qu’il rentrait chez lui, et qu’il était inutile que je lui téléphone. Sur le coup, j’étais trop secouée pour réfléchir, mais, après ce que vous m’avez dit, je commence à comprendre…

Natacha et Bonder échangèrent un coup d’œil.

— Raphaël est un cavaleur, dit Maria, et je savais qu’il ne resterait pas éternellement avec moi. Je savais aussi que sa présence dans mon logement n’était due qu’à un concours de circonstances. Pendant trois mois, Raphaël a prêté son appartement et sa voiture à son cousin. Alors, je suppose que ce type est celui que vous recherchez. Je l’ai aperçu une fois par hasard, dans la Delta de Raphaël, et j’ai remarqué qu’il existait une certaine ressemblance entre eux. D’autant plus que ce fameux cousin portait même les costumes de Raphaël !

Elle se tourna vers Bonder.

— Il est quand même coupable de complicité, n’est-ce pas ?

Bonder acquiesça.

— Nous l’arrêterons dans l’heure qui suit, rassurez-vous.

— Vous ne citerez pas mon nom ?

— Cela est inutile. Gardez cette enveloppe, couchez-vous, et tâchez d’oublier Mendoza. À mon avis, il n’est pas près de sortir de prison. En vérité, Maria, il est compromis dans une affaire concernant la Défense nationale. Au mieux, il en prendra pour dix ans.

Pétrifiée, elle le dévisagea. Maintenant, elle commençait à regretter d’avoir parlé.

— Dix ans, murmura-t-elle, c’est terrible… Tenez, je ne veux pas de cet argent !

Bonne sur le plan de la morale pure, sa réaction était mauvaise pour les projets de Bonder. En se retrouvant seule chez elle, Maria était capable de téléphoner à La grange à foin pour conseiller à Mendoza de prendre la fuite.

Elle l’avait détesté en croyant qu’il la plaquait pour une autre, réalisait qu’il avait agi contre sa volonté, s’imaginait tout un cinéma. Ainsi, il serait peut-être resté avec elle si ce couple de flics n’était pas intervenu ; et sa conduite de la soirée n’était-elle peut-être qu’un moyen de défense ?

Il y avait beaucoup de peut-être dans les pensées de Maria, mais quand une femme a un homme dans la peau, elle ne regarde pas à la dépense, ni à la vraisemblance…

Natacha lisait en elle comme en un livre ouvert. Elle stoppa la Rambler devant l’immeuble de Maria, consulta Bonder du regard et dit :

— Pour arrêter Mendoza, je pense que vous n’avez pas besoin de moi, Paul ?

— Certes, non, dit paisiblement Bonder. D’ailleurs, il vaut mieux que vous demeuriez avec Maria jusqu’à la conclusion de cette opération. En apprenant l’arrestation de Raphaël, ses amis pourraient se douter de quelque chose et tenter d’abattre mademoiselle avant d’être eux-mêmes capturés.

Soudain très pâle, la jeune femme dit d’une voix enrouée :

— Vous dites cela pour me faire peur ?

Bonder lui colla son insigne de la C.I.A. sous le nez.

— Depuis que j’exerce ce métier, j’ai vu pas mal de filles dans votre genre se faire liquider parce qu’elles avaient eu la langue trop longue. J’aime mieux ne pas prendre de risque avec vous. Nat, vous resterez avec elle. Son numéro de fil ?

D’un coup, il devenait très flic.

— Votre numéro de téléphone ? demanda Natacha sur le même ton.

Perdue, Maria fournit les deux lettres et les cinq chiffres que Bonder nota sur son calepin. Ceci fait, il dit :

— Je téléphonerai dès que tout sera réglé, Nat, et vous me rejoindrez au bureau de Mac Bromilow. Maria, reprenez cette enveloppe, vous l’avez bien gagnée. Puis, cet argent vous servira peut-être à envoyer des mandats à Raphaël…, si vous tenez toujours à lui.

La jeune femme hésita, prit finalement l’enveloppe et descendit de la voiture sans un mot. Natacha adressa un clin d’œil à Bonder, rejoignit Maria sur le trottoir. Ainsi, un intempestif coup de fil à Mendoza n’était plus à craindre.

Bonder prit le volant, démarra en trombe et fila jusqu’au domicile de l’agent fédéral. Après trois coups de sonnette, la porte s’ouvrit sur la chevelure hirsute du G’man.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il dans un gigantesque bâillement, il est presque une heure du matin !

— Frottez-vous les yeux, enfilez votre pantalon, et suivez-moi. J’ai la preuve qu’Ivan Ekimov a été hébergé pendant un certain temps par Mendoza. Vous allez l’arrêter et nous le cuisinerons. Il faut qu’il nous dise où Ekimov s’est planqué.

— Okay ! Entrez et asseyez-vous une minute. En plus de mon pantalon, j’ai d’autres choses à enfiler !

Il pigeait vite, Mac.


CHAPITRE VII

Bonder et l’agent fédéral arrivèrent à La grange à foin vers une heure vingt. À ce stade de la nuit, les gens convenables étaient rentrés chez eux. On se retrouvait donc entre habitués, on se sentait plus libre. Certaines filles dansaient en slip et soutien-gorge et la plupart des hommes avaient retiré veston et cravate.

— Joli boxon, grogna Mac Bromilow. Où est votre zèbre ?

Bonder tenta de percer la fumée mais, et aussi en raison de la lumière rouge « intime », il lui fut impossible d’y voir plus loin que le centre de la piste. Puis, comme dans un scénario bien réglé, Raphaël Mendoza apparut. Il descendait du premier étage en compagnie des deux pétroleuses que Bonder avait signalées à Natacha et, selon toute évidence, le trio ne s’était pas contenté d’enfiler des perles.

Très gai, sûrement ivre, Mendoza gesticulait de manière ridicule, parlait d’abondance, tandis que les filles riaient aux éclats, fixant le vide d’un œil écarquillé.

— Elles sont droguées, décréta le G’man, et Mendoza n’est pas en meilleur état.

Bonder renifla.

— Marijuana, estima-t-il. Vous devriez conseiller une petite visite à vos copains de la brigade des stupéfiants.

Mac Bromilow haussa les épaules.

— Ils connaissent certainement cette boîte, mais préfèrent la surveiller au lieu de la fermer. Comment empêcher les gens de fumer ? Bon, on cravate Mendoza ?

— Oui, seulement nous allons procéder en douceur. Je vais faire sortir notre homme sous un prétexte quelconque, et vous l’arrêterez dehors. Inutile de faire scandale.

Le G’man acquiesça.

— Allez-y, j’attends sur le trottoir.

Il pivota, remonta les marches. Bonder attendit un instant, ne s’ébranla que lorsque l’orchestre attaqua un paso. Il contourna la piste, s’approcha de la table de Raphaël, et dit :

— Monsieur Mendoza, n’est-ce pas ?

L’autre releva vivement le menton, dévisagea Bonder avec acuité, renonça à mettre un nom sur cette figure.

— Nous nous connaissons ? demanda-t-il.

Bonder se pencha, et dit confidentiellement :

— Vous ne me connaissez pas, mais j’ai un message extrêmement urgent à vous remettre. Il faut que vous en preniez connaissance immédiatement. Je vous cherche depuis le début de la soirée. Comme votre téléphone ne répondait pas, je suis passé chez vous… Bref, ça va assez mal. Vous comprenez ?

— Dites ! lâcha l’une des filles, quand vous aurez fini de faire des messes basses, tu nous présenteras ton ami, Raphaël ?

— Ferme-la ! aboya Mendoza.

Il se leva, tourna vers Bonder un visage tourmenté.

— Le message ?

— Pas ici, dit Bonder en jetant autour de lui un coup d’œil méfiant. Je ne sais pas si on ne m’a pas suivi… Sortons.

Mendoza hésita une fraction de seconde, emboîta finalement le pas à Bonder qui se dirigeait vers la sortie. L’un suivant l’autre, ils débouchèrent sur le trottoir. Bonder se retourna et dit en plongeant une main dans sa poche :

— Prouvez-moi votre identité. Vous ne ressemblez guère à la photo qu’Ivan Ekimov m’a donnée.

Mendoza sortit son portefeuille, révélant du même coup qu’il savait qui était Ekimov. Un amateur ! Alors Mac Bromilow se pointa, insigne à main gauche, 38 réglementaire dans l’autre.

— Raphaël Mendoza, dit-il, je vous arrête sous l’inculpation, de complicité de trafic d’armes !

Raphaël grimaça, mais n’opposa aucune résistance. Depuis longtemps, il savait que cela se produirait un jour.

*
* *

Il avait été recruté en 1962, par l’intermédiaire d’un ami d’El Paso – précisément l’un des cinq coupables arrêtés à la suite de la découverte du trafic d’armes par les agents des douanes – mais personne n’avait utilisé ses services jusqu’à ce fameux mois de mars. Oui, il avait prêté son appartement et sa voiture à Ivan Ekimov. Non, il ne savait pas de quoi il s’agissait. Oui, il avait touché de l’argent. Non, il ne pouvait dire où se trouvait Ivan Ekimov car il l’ignorait.

Sa bonne volonté était désolante car, il crevait tellement de peur, qu’on ne pouvait décemment pas le soupçonner de mentir.

— Ne nous racontez pas d’histoires ! gronda Bonder. Il est illogique qu’Ekimov ait quitté cette ville par un moyen de transport normal alors qu’il se savait sur le toboggan !

— J’ai dit que j’ignorais où il se cachait, fit Mendoza, mais je n’ai pas dit que…

— Alors, dites-le ! trancha brutalement Mac Bromilow. Qui a aidé Ivan à sortir de cette région ?

— Un chauffeur de taxi, avoua Raphaël d’un ton morne.

Visiblement, il venait de révéler son maxi-secret, celui qu’il s’efforçait désespérément de cacher depuis le début de cet interrogatoire nocturne. En si bon chemin, il ne pouvait que vider son sac, donna sans rechigner le nom et l’adresse de la compagnie où travaillait le taximan.

*
* *

Il s’appelait Pablo Lopez, n’était guère plus dur que Mendoza, avoua qu’il avait conduit Ekimov jusqu’à Victoria, sur la côte est, où un bateau attendait le Soviétique pour l’emmener directement à Cuba.

— Où cela exactement ? demanda Mac Bromilow.

— À Cuba, répéta Pablo Lopez, je n’en sais pas plus.

Bonder fit signe au G’man d’abandonner. Il était clair qu’Ekimov n’avait pas liquidé Mendoza et Lopez pour la bonne raison qu’ils ne pouvaient en aucun cas représenter un danger.

Sinon, ils auraient connu le même sort qu’Hebbi Wausser.

*
* *

Sans l’entêtement du colonel Walcott qui voulait, pour des raisons vitales, retrouver les neuf chars M.B.T. 70, il est probable que l’affaire se serait arrêtée à Odessa. Cette ville apparaissait, en effet, comme le terminus où tout le monde descend, et ce n’était pas l’arrestation de Mendoza et de Lopez qui pouvait exciter les passions.

Au téléphone, Walcott n’y alla pas par quatre chemins.

— Parfait, Paul, parfait. Quand partez-vous pour Cuba ?

— Bon sang ! râla Bonder, auriez-vous l’intention de me lancer aux trousses d’Ivan jusque chez Castro ?

— Naturellement, assura tranquillement Walcott. Je vais même vous confier la mission de le ramener aux States, en bonne santé, si possible, à moins qu’il n’accepte de vous dire sur place ce que sont devenus mes chars. Car, voyez-vous, Paul, nous savons maintenant qui devait recevoir le matériel militaire passé en fraude à El Paso. Une certaine quantité a été récupérée, une certaine quantité a été livrée, mais, dans la liste détaillée que j’ai en main, il n’est absolument pas question des neuf chars M.B.T. 70 !

Bonder ricana. Il en avait par-dessus la tête d’entendre parler de ces satanés chars !

— Ne riez pas, pria poliment Walcott qui faisait preuve d’une grande patience, les blindés ne se sont pas volatilisés.

— Je n’en doute pas, mon colonel.

— En outre, continua Walcott, j’ai une petite nouvelle à vous apprendre. Vous souvenez-vous des quarante-cinq prisonniers de Haiphong ?

— Bien sûr, il n’y a pas si longtemps que…

— Un informateur, coupa le colonel, prétend que ces hommes n’avaient aucune chance de s’évader sans bénéficier d’une importante aide extérieure. Je vous rappelle que leur disparition s’est produite en mars, c’est-à-dire à peu près au moment où Ivan Ekimov débarquait à Odessa. De plus, ce même informateur m’a fait savoir qu’un cargo soviétique, le Allaikha, était en rade de Haiphong le mercredi 4 mars. Il a levé l’ancre le jeudi 5 mars. Pour éclairer votre lanterne, je précise que l’évasion des quarante-cinq prisonniers a eu lieu pendant la nuit du mercredi au jeudi…

Bonder fronça les sourcils.

— Qu’essayez-vous de me faire comprendre ?

— Que comprenez-vous ?

— Voulez-vous insinuer que l’U.R.S.S. aurait fauché nos gars aux Vietnamiens ?

— Nos gars, comme vous dites, appartenaient tous à la 25ᵉ division blindée ! lâcha Walcott. Vous saisissez ?

Surpris, Bonder resta sans voix, dévisageant Natacha qui suivait la conversation sur l’écouteur d’appoint. À son air, il vit qu’elle non plus n’assimilait pas le gros morceau que venait de lâcher le colonel.

— D’une part, reprit Walcott, un agent du K.G.B. nommé Ivan Ekimov nous barbote neuf de nos chars les plus modernes. De l’autre, un bateau battant pavillon soviétique incite quarante-cinq tankistes américains à prendre le large ! La conclusion s’impose d’elle-même, que diable ! On mettra les uns dans les autres, et vogue la galère !

— Pour quoi faire ? martela Bonder.

Cette fois, ce fut au tour de Walcott de rester coi. Il s’était construit un cinéma intime, avait projeté un film de son invention. Maintenant, au pied du mur, il s’apercevait que rien de tout cela n’avait le moindre sens.

— Vous vous rendez compte, mon colonel, reprocha Bonder, ce serait un truc capable de nous contraindre à rompre les bonnes relations que nous entretenons avec Moscou ! Racontez-moi tout Ce que vous voulez, mais surtout pas ça ! Puis, qui a dit qu’Ekimov était du K.G.B. ?

— Voyons, Paul ! s’étrangla Walcott.

— Quelqu’un a rapporté qu’Ivan Ekimov fréquentait l’ambassade d’U.R.S.S. à Téhéran, et qu’il avait rencontré par deux fois un premier secrétaire. Mais, et c’est là que le bât me blesse, ce même rapporteur n’a pas trouvé mieux que de photographier Ekimov ailleurs que sur un trottoir ! Pas très intelligent, non ?

Le soupir de Walcott fit du vent dans l’écouteur.

— Vous êtes aussi têtu que moi, matricule 444 ! Mais vous ne pouvez nier qu’Ekimov…

— Je ne le nie pas, coupa Bonder. J’affirme simplement qu’il ne travaille pas sur ordre officiel ! Dites, savez-vous seulement ce que fabriquait le Allaikha en rade de ce port communiste ?

— Parfaitement ! Il était en panne de machine ! C’était connu des autorités maritimes qui savaient également qu’une pièce de rechange était indispensable pour réparer. Cette pièce a été fournie au matin du jeudi 5 mars par un autre cargo soviétique, le Kara !

— Tiens, tiens, tiens, murmura Bonder.

Walcott évita de pousser un cri de triomphe. En fait, il ne fit aucune remarque.

— C’est tout de même bizarre, dit Natacha.

— N’est-ce pas ? fit Walcott qui avait entendu.

Natacha approcha sa bouche du micro.

— À votre place, dit-elle, je tenterais de savoir pourquoi ces deux cargos opéraient dans le golfe du Tonkin, alors que leur port d’attache logique est en mer de Kara pour le Kara, et en mer de Sibérie orientale pour le Allaikha !

La remarque de Natacha créa un long silence. Un cargo fait du chemin, se trouve souvent fort loin de son port d’attache mais, en l’occurrence, et si la déduction de Natacha n’était pas fausse, sa présence au sud de l’U.R.S.S. pouvait indubitablement être considérée comme une anomalie.

Une anomalie, sans plus. Car un navire n’est pas fatalement dépendant de la ville dont le nom est inscrit sur sa coque. Néanmoins, c’était à vérifier. Walcott le dit, et ajouta :

— Pour clore cette conversation, Paul, admettez qu’Ivan Ekimov détient forcément la clef du problème ?

— J’admets.

— Bien. Je vais préparer votre voyage à La Havane.

— Navré, mon colonel je ne puis vous être de la moindre utilité dans cette mission. Ivan Ekimov a déjà vu ma tête dans les journaux mexicains. J’étais avec Angelo sur le perron de la Sécurité nationale…

Walcott jura. Paul Bonder était effectivement hors course. Sauf si la « Section Magie » transformait un tantinet son visage. Walcott en parla.

— Bon sang ! éclata Bonder, vos zèbres vont encore me déguiser en pasteur !

— Pas forcément, assura doucement Walcott. Vous pouvez devenir blond, moustachu, et porter un bidule qui vous obligera à traîner la jambe… Avec une ou deux cicatrices en travers de la figure, on vous prendra pour un grand blessé. Accident d’avion. Vous serez de nationalité allemande. Je parle de l’Allemagne de l’Est, bien entendu, puisque c’est celle que les Cubains préfèrent…

— Et Natacha ?

— Oh ! Elle change si souvent de couleur de cheveux qu’elle ne verra pas d’inconvénient à devenir également blonde.

Elle sera votre femme légitime. Officiellement, vous serez un pilote en vacances. Vous aurez choisi Cuba afin de voir de plus près comment Castro s’arrange pour nourrir tout son monde avec des cigares ! Bref, prenez l’avion pour Washington. Ici, nous mettrons tout cela au point. Entre temps, je vais m’arranger pour savoir si Ivan est toujours à Cuba.

— Puisque vous avez des gens là-bas, remarqua Bonder, pourquoi ne pas les employer à cravater Ekimov ?

— Ne dites pas de sottises, Paul. Mes informateurs de Cuba me sont trop précieux pour que je les mouille dans une action directe. Ils vont faire l’impossible pour vous présenter Ekimov sur un plateau, mais leur rôle s’arrêtera là. Grimpez dans le premier zinc. Je vous attends.

Il coupa. Bonder l’imita, lèvres plissées.

— Pas heureux ? s’enquit Natacha.

— Non. Pour récupérer neuf chars, tout cela me semble nettement disproportionné. Walcott doit avoir derrière la tête une idée qu’il garde pour lui. Je n’aime pas.

*
* *

À Langley, et plus précisément dans les locaux de la diabolique « Section Magie », les spécialistes en maquillages modifièrent l’apparence de Bonder et de Natacha en moins de trois heures.

Bonder devint tel que Walcott l’avait, dit, et Natacha se transforma en une blonde et fade Frau Brandstetter, prénom Frida, que l’on pouvait aisément croire enceinte en raison des vêtements amples qu’elle portait. Dans le miroir, Natacha s’exclama, se trouva très laide.

Debout à ses côtés, cheveux blonds et ras, cils et sourcils idem, deux balafres en travers de la figure, jambe droite raidie par un bidule fabriqué pour, et s’appuyant sur une canne légère en duralumin avec poignée et embout caoutchouté, Bonder se jugea plutôt inquiétant.

— Mince, fit tristement Natacha, nous sommes gratinés !

De son coin, Walcott ricana.

— Vous êtes magnifiques ! En vous voyant débarquer de l’avion en provenance de Madrid-Barajas, je gage que les sbires cubains n’oseront même pas vous demander vos papiers !

Bonder vira vers lui.

— L’avion en provenance de Madrid ?

— Obligatoire, lâcha Walcott, l’Espagne est le seul pays européen ayant le droit d’expédier des avions vers Cuba. Comme vous êtes censés venir de Berlin-Est, il faut jouer le jeu dès le départ. Vous allez parcourir beaucoup de chemin : Washington-Madrid, et Madrid-La Havane, mais c’est indispensable.

Il se leva.

— Maintenant, allons dans mon bureau.

Bonder et Natacha le suivirent.

Une fois dans son antre, Walcott leur désigna des fauteuils, s’installa derrière sa table de travail, et dit en ouvrant un dossier tout neuf :

— Tandis que vous reveniez d’Odessa, j’ai lancé mes informateurs locaux à la recherche des renseignements dont nous avions besoin pour tâcher d’y voir plus clair. Je ne sais si ce but est atteint, vous en jugerez. Primo : Ivan Ekimov est à La Havane, locataire de l’hôtel Nacional, où il a retenu une chambre pour trois semaines. Secundo : en mars, et justement au moment de l’évasion groupée de nos quarante-cinq hommes, le cargo Kara était effectivement à Haiphong. Par contre, et de source digne de foi, j’ai appris que le Allaikha se trouvait en radoub à Magadan ! Alors, qu’en dites-vous ?

Son œil brillait d’une façon particulière. Bonder lâcha :

— Pourquoi faire des cachotteries, mon colonel ? Vous en savez plus que vous ne le laissez entendre, n’est-ce pas ?

Walcott alluma un cigare, se camoufla derrière un rideau de fumée.

— J’ai des craintes, avoua-t-il à contrecœur, mais je ne sais rien de précis. Si j’étais sûr de mon fait, vous n’auriez pas besoin d’aller cuisiner Ivan Ekimov chez Castro, ce qui épargnerait de grosses dépenses à mon service ! Voici le nom de l’homme qui vous contactera à La Havane où vous descendrez également au National.

Bonder s’empara de la fiche que Walcott lui tendait, regarda la photographie de Jorge Perez Blanco, rendit la fiche en murmurant :

— Bien jeune, votre agent…

— Ce sont les jeunes qui renverseront un jour les castristes, dit Walcott, et vous pouvez croire en celui-ci. Il est le plus dur parmi les durs.


CHAPITRE VIII

Le DC 8 Julio Remoro de Torres, d’Iberia, s’immobilisa en bout de piste et les rampants collèrent une passerelle à son flanc métallique. Les passagers descendirent, se rendirent en groupe jusqu’au bâtiment central. Là, ils furent contrôlés, récupérèrent leurs bagages après un instant d’attente, et reçurent enfin l’autorisation de quitter l’aérodrome de La Havane.

Rudolf et Frida Brandstetter montèrent dans un taxi et se firent conduire à l’hôtel National. Dans le hall de l’hôtel, les Brandstetter causèrent une certaine sensation. La femme parce qu’elle était insignifiante ; l’homme à cause de sa haute taille, de ses balafres, de sa jambe raide. Puis, l’on savait qu’ils étaient en vacances et, quoi qu’en dise l’Office Touristique cubain, c’était une sorte d’événement car les touristes se faisaient de plus en plus rares au paradis castriste.

Dans leur chambre, Bonder et Natacha n’ouvrirent pas la bouche avant de s’être assurés qu’aucune « oreille » n’avait été planquée sous le sommier, dans le téléphone, ou tout autre endroit. Ceci fait, Natacha s’abattit sur le lit.

— Ouf ! fit-elle, je suis morte ! Qui a dit que les voyages formaient la jeunesse ? Quand je pense que Walcott est bien au frais dans son bureau climatisé…

La chaleur était, en effet, suffocante, difficilement tolérable après un voyage avoisinant les 20 000 kilomètres. Bonder retira son veston, se débarrassa du tendeur qui lui bloquait la jambe fit jouer ses articulations, et dit :

— Souhaitons simplement que Jorge Perez Blanco nous contacte rapidement, sinon il se pourrait que nous soyons bientôt au frais dans une prison de La Havane. Walcott a pris des risques en nous lançant sur la piste d’Ekimov.

Natacha se dressa sur un coude.

— C’est maintenant que vous dites ça !

Bonder haussa les épaules.

— Si Ekimov est aussi malin que je le crois, il sentira son nez le démanger dès que notre présence au Nacional lui sera annoncée. Un couple d’Allemands en vacances, ça n’a rien d’extraordinaire, d’accord, mais dans la situation d’Ekimov, on peut prendre des précautions. D’autant plus qu’il lui est facile de se faire envoyer des renseignements sur Rudolf et Frida Branstetter, dont le lieu de résidence habituelle se trouve précisément à Berlin-Est. Or, vous savez aussi bien que moi que nous n’existons pas…

Il ôta l’embout de sa canne, fit pivoter la poignée d’un quart de tour. Il y eut un claquement sec et une lame de trente centimètres jaillit du tube en duralumin.

— Et ce n’est pas avec cela que nous résisterions aux policiers, n’est-ce pas, Nat ?

Natacha s’étendit de nouveau, ferma les yeux.

— Vous n’aimez pas cette mission, Paul, alors vous plongez dans le pessimisme. Si nous prenions un bain ? Je suis certaine que vous verriez ensuite la vie en rose…

À la même seconde, on frappa discrètement à la porte. Bonder remit son tendeur, fit rentrer la lame dans son logement et alla ouvrir tandis que Natacha se levait. Au premier regard, ils identifièrent le jeune homme qui se tenait sur le seuil. Il portait la tenue du personnel de l’hôtel, tenait un plateau supportant une bouteille et des verres.

— Voici les boissons que vous avez commandées, dit-il.

— Entrez et posez ça là, pria Bonder.

Jorge Perez Blanco entra, déposa bouteille et verres sur la table, murmura : – – Attendez dix minutes après mon départ, puis vous irez jusqu’à la chambre 88, à l’étage en dessous. Je vous y attendrai avec un ami. Soyez prudents.

Il tourna les talons, franchit le seuil et referma doucement la porte. Natacha fit la moue.

— Le coin doit être malsain pour qu’il prenne autant de précautions ! On se croirait à Moscou, à l’époque de la grande purge !

Bonder ouvrit la bouteille sans répondre, emplit à moitié les verres, leva le sien.

— Tchin, Nat. Buvons à notre bonne santé, car il me semble qu’elle en a bien besoin ! À La Havane, c’est comme si nous étions assis sur une mine ! Au moindre faux mouvement, tout explosera !

Moins frétillante qu’un instant auparavant, Natacha n’en vida pas moins son verre.

— C’est bon, dit-elle. Encore une larme, please. Si nous sautons, autant nous imbiber. Qu’est-ce que c’est ?

— Daïquiri…, mais ce n’est pas le moment de boire, Nat. Sacrifiez quelques cheveux. J’aimerais savoir si l’on va visiter nos bagages en notre absence.

Natacha coinça un cheveu dans chaque couvercle des trois valises, et ils quittèrent la pièce car le délai de dix minutes était écoulé. Ils ne rencontrèrent personne entre les deux étages, et la porte de la chambre 88 s’ouvrit devant eux. Il y avait là Jorge Perez Blanco, et un autre homme plus âgé.

— Armando Socarras, se présenta-t-il.

À l’interrogation muette de Bonder, Blanco répondit :

— Armando travaille avec moi depuis longtemps et, à la suite des instructions que j’ai reçues de Washington, j’ai pensé que son concours était indispensable. Il possède une maison sur la route de Tarara, à la sortie de La Havane. Elle est isolée, très en retrait des voies fréquentées, et a l’avantage de ne pas être éloignée de la plage où Ivan Ekimov se rend pratiquement chaque jour. Seul…

Bonder se détendit.

— J’ai l’impression que vous avez progressé très vite ?

— Tout est prêt, dit gravement Blanco, mais, ainsi que vous le savez sans doute, nous ne pourrons pas intervenir directement dans l’action que vous mènerez afin de neutraliser Ekimov.

— Cela n’a pas d’importance, coupa Bonder. Avant tout, il fallait ne pas perdre de temps et je crois que ce but sera atteint.

Blanco opina.

— Quelqu’un surveille constamment Ekimov, et nous savons toujours où il se trouve. En ce moment, il est dans sa chambre. Il en descendra pour dîner, fera ensuite un tour en ville, et ne rentrera que vers minuit. Demain matin, sauf imprévu, il devrait partir pour la plage à dix heures dans une vieille voiture louée pour la durée de son séjour. Il y reste généralement assez tard, ne revient à l’hôtel qu’aux environs de quatorze heures trente.

Il était parfaitement documenté. Bonder demanda :

— Qui fréquente-t-il à La Havane ?

— Personne à notre connaissance. Hier, dans l’après-midi, une fille est allée le rejoindre dans sa chambre…

Il jeta un coup d’œil gêné sur Natacha qui dit :

— Parlez, je ne suis pas tombée de la dernière pluie. Qui est cette fille ?

— Une professionnelle, répondit le Cubain en regardant Bonder. Il n’y en a pas beaucoup ici et elle a du succès…

Natacha gloussa. Un peu rouge, Blanco pivota vers elle.

— Je vous semble probablement naïf, miss, mais vous me comprendrez quand vous saurez qu’à Cuba nous, les jeunes, n’avons aucune liberté. Nous devons être couchés à minuit et n’avons pas le droit de sortir avec les filles ! Voyez-vous, je pars au service militaire le mois prochain. Or, entre le service militaire et le service civil, j’en ai presque pour neuf ans à couper des cannes à sucres(4) ! Le régime castriste est pire que tout, et je me demande si je ne vais pas prendre le bateau qui vous ramènera à Miami…

Il leva un index de prédicateur, ajouta :

— Ici, avec la police secrète, les « barbudos », et les autres cinglés de la révolution à tout prix, on n’est jamais sûr de ne pas finir sa vie à La Cabana(5)…

— La révolution, fit Natacha, c’est une vieille histoire.

Armando Socarras montra ses dents jaunies.

— Erreur, miss ! dit-il. Fidel répète sans cesse : La révolution, c’est comme une bicyclette. Elle tombe quand on n’avance pas ! Donc, nous n’arrêterons jamais de faire la révolution de la révolution, et ainsi de suite…

Bonder offrit ses cigarettes et dit :

— Revenons à Ivan Ekimov. Il ne fréquente personne, à part une fille de temps à autre pour garder sa forme, ce qui n’est pas pour nous gêner. Reste la direction de l’hôtel. Comment s’arranger afin que sa disparition ne déclenche pas l’alerte ?

— Quand reviendra-t-il ? s’enquit Blanco.

Dur entre les durs, mais encore bien jeune !

— Il ne reviendra pas, dit lentement Bonder. Il mourra dans la maison de votre ami et vous feriez bien de prévoir immédiatement une fosse à ses mesures. Maintenant, dessinez-moi le plan du futur théâtre d’opérations : la plage, le chemin y conduisant, et l’emplacement de la maison où nous bouclerons Ivan Ekimov après l’avoir capturé.

Jorge Perez Blanco s’empara d’une feuille, d’un stylo à bille, et, au moment de tracer la première ligne, demanda :

— Quand avez-vous l’intention de…

— Demain matin, répondit Bonder. Prenez vos dispositions pour que sa voiture de location soit retrouvée le plus loin possible de La Havane. Avec un peu d’habileté, et en abandonnant cette voiture à proximité d’une autre plage, vous pourrez, faire croire à la police que Ekimov s’est noyé.

Armando Socarras consulta sa montre en acier inox.

— Je dois partir, dit-il. J’ai quitté mon service en prétextant une visite médicale, mais elle se termine maintenant.

Bonder jeta un coup d’œil circulaire.

— Qui occupe cette chambre ?

— Personne, répondit Blanco, et j’ai estimé que c’était un endroit idéal pour nous rencontrer. Nous n’avons pas à craindre l’irruption d’une femme de ménage. Il faudra simplement faire très attention en sortant.

— Je dois partir, répéta Armando Socarras. Demain, je serai chez moi toute la journée.

— Et votre travail ? s’inquiéta Bonder.

Socarras eut un sourire.

— Les gens de Castro sont malins, mais nous pouvons l’être également quand c’est nécessaire. J’aurai un certificat de maladie en bonne et due forme. À demain.

Blanco lui ouvrit la porte, s’assura que le couloir était désert, et Socarras passa le seuil.

— Vous savez, dit Blanco en repoussant le battant, nous ne sommes pas mal organisés. Ainsi, je serai aussi chez Armando pour vous aider à faire parler Ekimov. Un ami se chargera de la voiture, et un autre ami s’occupera du cadavre lorsque le moment sera venu. On n’en parle pas à l’étranger, mais il y a une très forte opposition castriste à Cuba… Bien, voyons ce plan.

Il reprit son stylo à bille, s’appliqua en tirant la langue. À cause de sa jeunesse, il avait l’air d’un écolier. Seulement, Bonder savait depuis longtemps que ce sont précisément les écoliers qui, un jour ou l’autre, remplacent leur porte-plume par un fusil à répétition…

*
* *

Les cheveux de Natacha étaient toujours coincés dans les couvercles des valises quand ils regagnèrent leur chambre.

— Un bon point pour nous, estima Bonder. Mais il est vrai que Ekimov ne sait pas encore qu’un couple d’estivants est descendu au National. Je me demande ce qu’il fabrique à Cuba ?

— Il a loué sa chambre pour trois semaines, dit Natacha, et comme il ne fait rien et qu’il n’a contacté personne, nous pouvons en déduire qu’il a été placé en attente. Je suis étonnée.

— Qu’est-ce qui vous étonne ?

— Le fait que Walcott établisse un rapprochement entre la disparition des chars, la fuite des quarante-cinq prisonniers de Haiphong, et Ivan Ekimov ! D’une part, il est évident que de très importants moyens ont été mis en œuvre, et que des professionnels se sont penchés sur la question. De l’autre, Ivan a tout de l’amateur ! Ainsi, il ne sait même pas que Raphaël Mendoza et le chauffeur de taxi ont été arrêtés !

Bonder plissa le front. Natacha reprit :

— Au courant de ces deux arrestations, il se serait douté que le taximan parlerait. Et comme l’homme savait qu’il prenait le bateau pour Cuba, Ivan aurait instantanément pris le large. Or, il se baigne tranquillement, couche avec des filles de joie, et ne s’en fait pas pour un brin ! À l’école du K.G.B., on n’apprend pas la décontraction… Donc, Ekimov n’est pas un véritable agent soviétique, ou cette affaire a été mal montée, ou nous sommes en train de nous faire piéger !

Il fallait choisir entre les trois propositions, ce que Bonder fit sans hésiter.

— Cette affaire a été mal montée, parce qu’elle n’est qu’un détail de la véritable affaire. Ekimov ne doit pas avoir beaucoup d’importance et on a jugé que Cuba lui apporterait une sécurité suffisante.

Natacha eut une légère grimace.

— Dans ce cas, dit-elle sans enthousiasme, il n’en sait sûrement pas très long.

— Quoi qu’il sache, assura Bonder, il le dira demain. Pour le moment, nous allons voir de plus près si sa décontraction est toujours intacte. En nous apercevant, peut-être qu’il aura une réaction ?

Ils descendirent, pénétrèrent dans la salle du restaurant de l’hôtel. Peu de monde, ambiance d’église, et Ivan Ekimov dînait seul en lisant un journal local. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau au Ekimov photographié à Téhéran. Quand Bonder et Natacha s’installèrent à leur table, il releva les yeux le temps d’un soupir et se replongea aussitôt dans sa lecture.

— Vous voyez, Paul, souffla Natacha, sa décontraction n’a pas baissé.

Bonder la dévisagea sévèrement.

— Ne vous plaignez pas que la mariée soit trop belle. Je préfère le National à La Cabana et le bruit d’un bouchon de Champagne à l’explosion d’une bombe. Si vous manquez de distraction au point de souhaiter un réveil de nos adversaires, allez donc jeter un coup d’œil par la fenêtre.

Natacha se retourna, écarquilla un peu les yeux en apercevant les trois voitures de police. Elles venaient à peine de stopper le long du trottoir, et la remarque de Bonder avait la valeur d’un avertissement. Les policiers firent claquer les portières et pénétrèrent dans l’hôtel sans soulever de remous.

Bonder crocha un serveur par le bras.

— Que se passe-t-il ?

— Contrôles… Cela arrive trois ou quatre fois par semaine. Il se peut qu’on vous demande d’ouvrir vos valises et d’apposer vos empreintes sur une fiche. Simple contrôle.

Il s’éloigna et les policiers entrèrent. Aucune agressivité, pas de zèle excessif. Des fonctionnaires en service. Ils observèrent les dîneurs, et deux d’entre eux se dirigèrent vers la table occupée par Bonder et Natacha. Visiblement, les autres clients du National avaient déjà satisfait aux petites tracasseries du régime castriste.

— Papiers, je vous prie.

Bonder et Natacha exhibèrent leur passeport sans l’ombre d’une anxiété. Maquillés par les spécialistes de Langley, les passeports étaient plus vrais que ceux délivrés en Allemagne de l’Est. Le sergent releva leur nom, salua et s’éloigna en entraînant toute son équipe dans son sillage. Pas de mots inutiles. Ici, comme ailleurs, et malgré la révolution, on était payé au mois.

Natacha laissa échapper un petit soupir.

— Drôle de pays. J’avais perdu l’habitude de ces méthodes depuis que je vis aux States.

— Silence, grogna Bonder, parlez allemand et n’oubliez pas qu’Ivan a des oreilles… Heu ! peut-être qu’il en a même plus que deux. Curieux, cette descente de police pour deux vacanciers fraîchement débarqués… En consultant le registre de la réception, n’importe qui peut savoir qui nous sommes, non ?

Tout était si facile, si routinier, qu’une certaine forme de méfiance s’installait en eux. Quand Natacha voyait une ombre au tableau, Bonder la rassurait. Pourtant, cela ne l’empêchait pas de sombrer à son tour quelques instants plus tard.

Natacha gloussa.

— Tout va trop bien, n’est-ce pas Paul ? Personne n’a ouvert nos valises pendant notre absence. Ekimov nous a regardés comme si nous étions transparents, et ce sergent s’est montré d’une discrétion extrême. Il semble que chacun soit parfaitement renseigné à notre sujet, d’où cette indifférence. Paul, je pense que le S.S.D. va bientôt enquêter à Berlin sur Frida et Rudolf Brandstetter.

En évoquant le service est-allemand de renseignement et de contre-espionnage, elle poussait peut-être un peu mais rejoignait Bonder dans la crainte qu’il avait formulée quelques instants plus tôt.

Bonder écrasa son mégot.

— Après le repas, dit-il, nous irons faire un tour en ville. Ce sera une bonne promenade digestive, puis cela nous fournira l’occasion de vérifier si nous ne sommes pas filés.

Natacha opina muettement.

Elle se sentait mal à l’aise, éprouvait la sensation infiniment désagréable qu’un invisible personnage tenait constamment ses regards braqués sur sa nuque. Natacha n’aimait pas. Chaque fois qu’elle s’était cru surveillée, elle l’était effectivement et pas spécialement par un mâle amoureux de sa ligne !

Or, son déguisement en Frau Brandstetter la transformant en petit boudin, aucun homme normalement constitué ne pouvait décemment admirer sa ligne. Donc, tout était à redouter…


CHAPITRE IX

Ils déambulèrent jusqu’à 23 heures dans les rues de La Havane, regagnèrent le Nacional sans avoir détecté de suiveur. Seulement, en rentrant dans leur chambre, ils constatèrent que les cheveux primitivement coincés dans les couvercles des valises n’étaient plus en place.

La fouille des bagages avait été réalisée avec brio, et nul objet ne paraissait avoir été touché. Sans se concerter, Bonder et Natacha restèrent muets, se livrèrent à un nouvel examen des lieux. Cela dura dix minutes, puis Natacha désigna une petite boîte noire collée sous l’armoire. Micro-émetteur…

— Ouf ! je suis fatiguée, lâcha Natacha en allemand. Votre jambe va mieux, Rudolf ?

— Pas mieux non, répondit Bonder, il faudra que je consulte un médecin dès demain. C’est sans doute cette promenade qui a réveillé mes vieilles douleurs…

Ils poursuivirent sur le même ton, toujours en allemand, se couchèrent et éteignirent. L’adversaire venait de commettre sa première faute, de perdre une manche. Restait à ne pas lui laisser gagner la seconde car, si c’était le cas, il n’y aurait pas de belle.

Le lendemain matin, Bonder demanda l’adresse d’un médecin au réceptionniste, la nota ostensiblement, et tout aussi ostensiblement, téléphona au praticien afin d’obtenir un rendez-vous. Il utilisait l’appareil de la réception, savait qu’aucune de ses paroles n’échappait à l’employé du Nacional.

Soucieuse, plus Frau que jamais, Natacha écoutait attentivement, prenait de temps à autre le réceptionniste à témoin, en le fixant d’un œil bovin à travers les verres de ses lunettes. Bonder obtint un rendez-vous pour 10 h 30 raccrocha en manifestant une vive satisfaction, prit le bras de Natacha et s’éloigna en traînant la jambe, sa canne suivant le mouvement.

Dans la salle de restaurant, ils retrouvèrent les mêmes têtes. Ivan Ekimov occupait sa table, lisait un autre journal, et semblait ne pas avoir bougé depuis la veille. Cette fois, il leur accorda cependant un regard plus appuyé, les salua d’une très légère inclinaison du buste. Natacha lui dédia un sourire torve et Bonder s’inclina pareillement.

Entre pensionnaires du même hôtel, n’est-ce pas ?…

Ils déjeunèrent silencieusement, calquant en cela leur attitude sur les autres clients. L’ambiance n’était pas fameuse à La Havane !

Ekimov quitta la salle le premier, prit le chemin de sa chambre. Il en descendit un peu plus tard, tenant un sac de plage, sortit de l’hôtel et monta dans la guimbarde dont Jorge Perez Blanco avait parlé la veille. Fidèle à ses habitudes, il se rendait aux bains. Bonder et Natacha laissèrent s’écouler un laps de temps raisonnable, sortirent à leur tour. La chaleur était déjà effroyable, faisait monter du sol des ondes tremblotantes qui déformaient le paysage. Les vapeurs d’essence flottaient au ras de la chaussée, empuantissant l’atmosphère, mais les indigènes du pays ne paraissaient pas en souffrir. À Cuba, on devait plus se préoccuper du S.M.I.G. que de la protection de la nature…

Natacha stoppa devant une vitrine, s’en servit comme d’un miroir pour observer le trottoir.

— Personne ne nous suit, dit-elle.

— Alors, murmura Bonder, il faut croire que nous ne sommes pas spécialement visés. Ici, ça doit être la coutume de fouiller les valises des nouveaux arrivants et de placer un micro-émetteur dans leur chambre ! Poursuivons l’application de notre plan, Nat, nous allons bien voir…

Ils entrèrent dans un café, commandèrent des consommations, s’installèrent à une table. En avance sur l’heure du rendez-vous fixé par le médecin, ils donnaient l’impression de tuer le temps tout en ménageant la jambe malade de Rudolf Brandstetter.

Puis Natacha se leva, se dirigea très naturellement vers les toilettes où se trouvait également le téléphone. Elle pénétra dans une cabine, forma un numéro, se trouva en communication avec l’assistante du docteur que Bonder devait voir.

— Ici, madame Brandstetter, dit-elle. Je vous appelle pour décommander le rendez-vous de mon mari. Il souffre énormément, ne peut se déplacer, et va entrer en clinique pour quelques jours.

L’assistante ne fit pas de commentaires, dit simplement qu’elle annulait le rendez-vous. Natacha raccrocha et rejoignit Bonder. Ils fumèrent et bavardèrent de choses et d’autres jusqu’à 10 h 45. Alors, Natacha redescendit et appela le National.

— Ici, madame Brandstetter. Le médecin vient d’examiner mon mari qui doit entrer en clinique pour quelques jours. Il va subir une légère intervention chirurgicale, et j’ai décidé de rester avec lui. Bien entendu, nous conservons notre chambre. Je vous appellerai de nouveau afin de vous préciser le jour de notre retour.

— Faut-il faire suivre votre courrier ?

— Nous n’attendons pas de courrier. Au revoir.

Elle coupa, remonta. Bonder régla les consommations et ils sortirent. Dans la rue, Bonder dit :

— Je ne crois pas que quelqu’un se renseigne auprès du médecin mais, si cela arrive, il y a une chance sur deux pour que la personne en question utilise le téléphone. Et, là encore, il y aura une chance sur deux pour que l’assistante du toubib confirme mon entrée en clinique. Tout ceci ne résistera pas à une enquête sérieuse. Néanmoins, nous aurons fait notre possible pour retarder l’irruption de la police dans nos petites affaires. Passons au deuxième acte.

Ils prirent un taxi et Bonder lui demanda de rouler vers la plage, en prenant la route de Tarara. Le trajet s’effectua en une vingtaine de minutes que Natacha passa à surveiller ses arrières. Aussi loin que sa vue portait, elle ne vit de voiture se maintenir dans le sillage du taxi.

Au croisement de la route et du chemin conduisant à la plage que fréquentait Ekimov, Bonder fit stopper le taxi, régla le montant de la course. Le véhicule fit demi-tour et s’éloigna vers La Havane. Bonder et Natacha s’engagèrent alors dans le chemin. L’endroit était particulièrement désert et Bonder en profita pour se débarrasser une fois pour toutes du tendeur qui lui bloquait la jambe. Désormais, quoi qu’il arrive, Frida et Rudolf Brandstetter n’existaient plus.

Ils se repérèrent à l’aide du croquis tracé par Jorge Perez Blanco, situèrent la maison de Armando Socarras à une distance de 500 mètres, continuèrent leur marche. Sous la végétation luxuriante, la chaleur était moins forte et la brise marine apportait une fraîcheur vivifiante.

— Je comprends Ekimov, dit Natacha. La Havane est une véritable fournaise au mois de juin. Croyez-vous qu’il soit armé, Paul ?

— Sûrement. Son sac de plage ne doit pas contenir qu’un slip et une serviette-éponge. Sans l’effet de surprise, nous serions battus d’avance…

Quand ils franchirent la dernière dune, la montre de Bonder marquait 12 h 10. La guimbarde d’Ekimov était stoppée dans l’ombre d’une rangée d’arbres, toutes glaces baissées, mais le Soviétique se tenait à 150 mètres de là, sous un petit parasol jaune du plus joli effet.

La distance était assez grande et, allongé sur le sable, Ekimov n’était qu’une tache blanche dans l’ombre du parasol.

— Passez-moi les « gros yeux », demanda Bonder.

Natacha tira de son sac une minuscule paire de jumelles. Elles ne payaient pas de mine mais, en raison de leur fabrication made in Langley, portaient aussi loin que des « gros yeux » plus imposants. Bonder régla la vision binoculaire.

— Je parie qu’il lit, proposa Natacha. C’est un intellectuel de gauche. Je ne l’ai jamais vu qu’en train de lire.

— Oubliez l’intellectuel, ma belle, Ivan lit effectivement, mais il s’agit d’une brochure porno en couleurs avec trois, ou quatre personnages à la clé. Surveillez-le. Je vais mettre son tacot en panne.

Tandis que Natacha prenait la relève, il souleva le capot de la guimbarde, retira le delco qu’il glissa sous l’un des sièges afin d’être sûr de le retrouver, puis il rejoignit Natacha.

— Que fait-il ?

— Rien. Il ne nous reste qu’à attendre.

Ils attendirent sans cesser d’épier Ekimov. Selon ce qu’il ferait dans l’heure à venir, sa capture serait facile ou très difficile. Enfin, à midi trente-cinq, Ekimov fit très exactement ce que souhaitaient Bonder et Natacha. Il se dressa, courut jusqu’au rivage et piqua une tête dans l’eau tiède. Puis il nagea vers le large, d’un crawl vigoureux.

— Allons-y, dit Bonder.

Ils avancèrent sans trop de hâte, sachant fort bien qu’ils iraient plus vite qu’Ekimov pour parcourir la distance les séparant respectivement du parasol. Ils n’étaient plus qu’à cinquante mètres de leur but quand Ekimov effectua son demi-tour. Il avait le soleil dans l’œil, ne devait apercevoir que deux silhouettes. Néanmoins, il accéléra sa nage.

— Beau mais inutile, dit Natacha.

Ils arrivèrent au parasol alors qu’Ekimov n’avait pas encore rallié la terre ferme. Bonder se baissa, ouvrit le sac de plage, ramena un gros automatique frappé d’une étoile rouge.

— Tokarev… On suit la tradition en U.R.S.S., pas vrai ?

Ils s’assirent à quelques pas du parasol. Ekimov sortit de l’eau, se frotta les yeux, rejeta ses cheveux en arrière, avança d’un pas incertain. Il devait se poser une foule de questions.

Son retour vers le parasol fut un modèle de danse-hésitation, mais il ne pouvait reculer, se contentait de louvoyer, pas du tout sûr de la conduite à suivre.

— Bonjour, lâcha Bonder, vous nous reconnaissez ?

Ekimov eut un pâle sourire, avança de trois pas, ramassa la serviette-éponge. À ce moment, il reprit son assurance. Le sac de plage n’avait pas bougé et il n’y avait aucune raison pour que le Tokarev se fût envolé.

— Oui, je vous reconnais. En promenade dans le secteur ?

— Pas exactement, dit Natacha en souriant, nous sommes en mission pour le compte de la C.I.A.

La main du Soviétique plongea dans le sac de plage avec une rapidité foudroyante, se pétrifia. Bonder montra l’arme.

— C’est ça que vous cherchez ?

Ekimov se liquéfia. C’était trop brutal, trop inattendu, cette attaque ! Il coulait des jours paisibles à Cuba, ne pensait même plus au Service, se retrouvait en slip devant deux agents américains qui n’avaient pas l’air de plaisanter. Un cardiaque y eût perdu la vie !

— Habillez-vous et ramassez votre matériel intima Bonder, nous sommes attendus dans une maison voisine. Je préfère vous dire tout de suite que toute tentative de fuite se soldera par une balle dans le pied.

— Vous ne repartirez jamais de Cuba ! La Sécurité sait qui je suis et…

— Habillez-vous, répéta calmement Bonder. Vous avez pris vos risques à Mexico et à Odessa ; nous prenons les nôtres à La Havane.

Ekimov enfila son pantalon par-dessus son slip trempé, boutonna sa chemisette, glissa dans le sac de plage la serviette-éponge et la brochure porno. Il donnait l’impression d’en avoir pris son parti, espérait peut-être une intervention extérieure. Il replia le parasol, l’arracha du sable et, dans le même mouvement, faucha Bonder qui lâcha le Tokarev et s’écroula rudement.

La seconde suivante, la pointe métallique du parasol piquait sur Bonder à une allure supersonique, et Natacha s’en allait à son tour manger des grains de sable. Ekimov était terriblement rapide, tenait la forme olympique, mais Bonder n’avait pas encore atteint l’âge de la retraite. Il évita l’éventration, riposta d’une ruade au visage, se rua sur Ekimov gentiment assis sur son sac de plage, et Natacha dit :

— Okay, Paul, cessez le combat, j’ai la situation en main.

Pour le prouver, elle pressa une fois la détente du Tokarev et le pantalon d’Ekimov s’orna d’un trou à hauteur de mollet. La détonation roula longuement. Bonder regarda en direction de La Havane, et dit :

— Ne jouez pas, Nat. Si vous tirez de nouveau que ce soit pour quelque chose. Quand un noyé porte une trace de balle sur son pantalon les policiers ne croient guère à l’accident ! En avant, Ivan !

Ekimov ramassa sac de plage et parasol, se mit en marche, tête basse, en négligeant le sang coulant de sa lèvre fendue. À présent, il avait l’allure d’un vaincu.

*
* *

La maison d’Armando Socarras ne tenait plus debout que par miracle. L’on sentait que les tuiles s’envoleraient au prochain coup de vent, que les chéneaux plieraient à la première grosse pluie, mais la cave était spacieuse, propre, et particulièrement bien indiquée pour devenir une salle de tortures si les circonstances l’exigeaient.

En arriver à cette extrémité déplaisait souverainement à Bonder, mais Ivan Ekimov ne coopérait pas le moins du monde et semblait toujours attendre une intervention de plus en plus douteuse à mesure que les heures coulaient. En slip, il gardait néanmoins une certaine dignité. Compte tenu de sa position, il avait du cœur au ventre.

Dans un coin, Blanco et Socarras ne pipaient mot. Natacha fumait tranquillement, se réservant d’aller prendre l’air quand le sang coulerait. Bonder répéta :

— Votre attitude est courageuse, Ekimov, mais vous savez aussi bien que moi que vous finirez par parler. Il y a des choses que vous ne pouvez nier. Vous avez organisé ce trafic d’armes, vous avez exécuté Hebbi Wausser afin qu’il ne puisse nous dire ce que sont devenus les neuf chars M.B.T. 70. Vos papiers d’identité sont au nom d’Ivan Ekimov, vous êtes russe, et vous appartenez au K.G.B. Nous savons tout cela. Je ne vous pose qu’une seule question : qui a hérité des chars ?

Ekimov resta muet.

Il était quinze heures. Des amis de Jorge Perez Blanco avaient effacé les traces sur le sable, les empreintes de pneus dans le chemin. Ils s’étaient chargés d’éloigner la vieille bagnole, et de déposer le parasol le sac de plage, et les vêtements du Soviétique sur une grève située plus au Sud. Socarras avait poussé la complaisance jusqu’à donner l’un de ses pantalons afin de remplacer celui d’Ekimov malencontreusement troué par un projectile. Bref, Ekimov était râpé jusqu’à l’os, mais ne voulait pas abandonner la lutte.

Statufié sur sa chaise où des liens le maintenaient, il paraissait aussi insensible qu’un fakir étendu sur sa planche cloutée.

— Vous devriez nous le laisser un instant, dit Blanco. Je vous donne ma parole qu’il deviendra bavard comme une pie !

Ekimov le regarda d’une certaine façon, et le jeune Cubain piqua son fard. Entre eux, il y avait trois classes d’écart.

Natacha jugea qu’il était temps d’intervenir.

— Ivan, dit-elle en russe, si vous continuez de vous taire, nous serons obligés de vous torturer puis de vous tuer. Parlez ! Et je vous donne ma parole que nous vous emmènerons aux States où vous serez équitablement jugé. Une condamnation de prison vaut mieux qu’une balle dans la tête, non ?

Ekimov ne répondit pas, mais Bonder nota un net fléchissement de ses épaules. Il devait commencer à chercher le moyen de céder honorablement, et surtout pas sous la menace. Natacha était assez fine mouche pour le comprendre. Elle dit :

— De mon temps, les chefs du K.G.B. n’abandonnaient pas un agent à son sort. Comment se fait-il que vous n’ayez pas été rapatrié ?

Les yeux du Soviétique étincelèrent.

— Je n’ai rien à voir avec le K.G.B. ! cracha-t-il avec un écrasant mépris. J’opère pour le compte du Glavnoe Razdevyvdtelnoe Upravlenie(6) !

Natacha arrondit la bouche et Bonder se redressa. C’était la première fois que l’un et l’autre avaient affaire au G.R.U. si loin des frontières de l’U.R.S.S.

— J’ai le grade de capitaine, poursuivit Ekimov. Je suis un soldat, pas un espion ! J’ai été chargé d’une mission déterminée, consistant uniquement à acheter neuf chars M.B.T. 70 que des Américains vendaient au plus offrant, et mon action ne peut en aucun cas être assimilée à l’espionnage !

— Okay ! fit Bonder, je veux bien vous croire, capitaine. Cependant ma question demeure : que sont devenus les chars ?

— Ils ont été embarqués sur un navire soviétique qui fait actuellement route vers mon pays.

— Vous avez tué Hebbi Wausser afin qu’il ne puisse nous fournir ce renseignement et, maintenant, sans contrainte spéciale, vous nous le donnez. Pourquoi ?

Ekimov haussa les épaules.

— Quand j’ai liquidé Wausser, le cargo se trouvait encore dans un port mexicain, donc très vulnérable. À présent, il vogue en pleine mer, loin des côtes américaines, et vous n’avez aucune possibilité de l’arraisonner.

Natacha demanda :

— Ce cargo ne serait-il pas le Allaikha ?

Ekimov ne put empêcher son regard d’exprimer la surprise.

— Enfin, rectifia Natacha, quand je dis le Allaikha, c’est manière de lui donner un nom, car nous savons que le véritable Allaikha n’a jamais été mêlé à cette aventure. En mars, il se trouvait en radoub à Magadan. Donc, le cargo en question n’est qu’une sorte de navire corsaire, navigant très certainement sous un nom et un pavillon qui ne lui appartiennent pas. Selon le code maritime international, un tel bateau peut être arraisonné et coulé en cas de résistance.

Ekimov eut un sourire sans joie.

— Je vous ai dit tout ce que je savais. J’ignore sous quel nom et sous quel pavillon navigue le cargo et, même sous la torture, je ne pourrais en dire davantage.

Bonder soupira. Ekimov mentait, c’était évident.

Pour lui faire avouer la vérité, il faudrait encore de longues heures.


CHAPITRE X

La nuit était tombée et, malgré les « bons soins » de Blanco et Socarras, Ivan Ekimov n’avait toujours pas donné le nom du cargo ni révélé à quoi les neuf chars devaient servir.

Dehors, assis à quelques dizaines de mètres de la maison pour ne plus entendre les hurlements d’Ekimov, Bonder et Natacha achevaient un frugal repas.

— S’il ne parle pas, dit Natacha, n’oubliez pas que le colonel veut que nous le ramenions intact.

Bonder opina.

— Blanco et Socarras ont des instructions pour ne pas trop l’abîmer. Comment interprétez-vous le fait que le G.R.U. agisse en dehors de toutes directives du K.G.B., Nat ?

La jeune femme eut un geste d’ignorance.

— La raison profonde m’échappe. Cependant, on dirait que les militaires de l’Armée Rouge ont pris une initiative sans demander d’autorisation aux politiciens. Je ne sais si cela a un rapport avec la faillite de l’économie soviétique…

— Dites, coupa Bonder, n’est-ce pas justement le 14 mars, à Minsk, que se déroulaient les grandes manœuvres « Dvina » de l’Armée Rouge ? Leonid Brejnev y assistait. Je me souviens que l’on a dit à cette occasion que Brejnev venait effectivement de prendre le pouvoir en ouvrant une brèche dans le mur des maréchaux. En fait, il a liquidé la doctrine de la direction collégiale qui l’associait à Alexei Kossyguine et Nicolas Podgorny. Depuis, les choses ne se sont pas arrangées. Des préparatifs accélérés transforment une partie de la Sibérie en un vaste camp retranché, tandis que s’enlisent les négociations entre Moscou et Pékin, tous deux très irrités de voir les States mettre en chantier ses fusées nucléaires à têtes multiples. Moscou menace la Maison-Blanche d’arrêter net les conversations sur la limitation des armes atomiques, et vient d’envoyer en Égypte des batteries de missiles sol-air Sam 3. En bref, Brejnev est menacé par les ambitions de Constantin Katoutchev, Alexandre Chelepine, Michel Souslov qui lui reprochent la régression de la productivité industrielle, le recul des investissements et la débâcle de l’agriculture ! Partant de cela, est-il déraisonnable de supposer que Brejnev cherche un appui du côté de l’armée ?

Natacha lui coula un regard rêveur.

— Pour quoi faire ? Ce n’est pas avec l’aide de l’armée qu’il améliorera la situation de l’économie soviétique !

— Qui sait ? En tout cas, et quoi que nous pensions, le fait est là : pour la première fois depuis des années, le G.R.U. opère hors de ses frontières, lance en territoire étranger un capitaine de l’Armée Rouge, et utilise un bateau corsaire pour transporter des chars U.S. d’un modèle nouveau, mais dont il aurait eu les caractéristiques un peu plus tard dans n’importe quelle revue spécialisée ! D’autre part, le G.R.U. préside à l’évasion de 45 tankistes américains qui disparaissent totalement de la circulation. Maintenant, admettons que Walcott ait raison, que l’on place les hommes dans les chars après les avoir réunis en un point quelconque de l’Union soviétique, et demandons-nous à quoi cela rime ?

Natacha secoua la tête.

— Grotesque ! Mes compatriotes ont de l’imagination, un goût très prononcé pour la mise en scène et les grands éclats de voix, mais je ne les crois pas capables de capturer 45 hommes et d’acheter neuf chars rien que pour le plaisir de les voir évoluer chez eux !

— Moi non plus, dit Bonder, je ne crois pas que tout ça ait été fait pour le plaisir. Donc, nous devons répéter la phrase de Walcott : « Il y a quelque chose de louche derrière tout cela !… » Ce qui ne nous avance pas d’un millimètre. Allons voir où en est Ekimov. Plus que deux heures avant l’embarquement pour Miami.

Ils retournèrent vers la maison, descendirent.

Ivan Ekimov n’était plus qu’une plaie, sa tête pendait sur le côté, mais sa poitrine se soulevait et s’abaissait régulièrement. Armando Socarras montra son coutelas sanglant.

— Malgré ça, il n’y a rien à tirer de ce type ! dit-il d’un ton las. Je crois qu’il ne sait rien de plus. Sans quoi, il aurait déjà parlé.

— Stoppez les frais, décida Bonder. Une fois à Langley, on lui injectera un sérum de vérité, et il se rappellera même le nom des bouillies qu’il boulottait quand il était bébé. Des nouvelles de La Havane ?

Jorge Perez Blanco retira les écouteurs du poste E-R installé dans la cave pour la circonstance.

— Costillas vient de me dire que la police recherche Ivan dans toute la ville depuis le milieu de l’après-midi. En ce moment, des patrouilles grenouillent un peu partout et il faut s’attendre à en voir se pointer dans notre secteur. Espérons qu’elle n’arrivera pas en même temps que votre bateau récupérateur !

— Nous y, penserons en temps utile. Maintenant, il faut remettre Ivan sur pied. Détachez-le, Armando. Nat, voulez-vous lui donner à boire et à manger ? Je remonte surveiller le coin.

Il regagna le rez-de-chaussée, s’embusqua derrière un volet entrouvert. De là, il ne voyait pas grand-chose, mais apercevait néanmoins une portion du chemin menant à la plage. L’arrivée d’une patrouille de police serait chose logique. En questionnant le personnel du National, les enquêteurs ne pourraient manquer d’apprendre qu’Ivan Ekimov fréquentait cet endroit.

Bonder alluma une cigarette, s’installa plus confortablement en souhaitant que la police découvre rapidement la voiture et les vêtements du Soviétique abandonnés sur un autre point de la côte. Sans cela, et si Ekimov intéressait réellement les Cubains, les événements risquaient de prendre une mauvaise tournure quand viendrait l’heure de l’embarquement.

Une trentaine de minutes passèrent, puis Bonder vit les phares d’un véhicule qui s’engageait sur le chemin. C’était une jeep montée par quatre hommes en armes. La patrouille n’était pas policière, mais militaire ! Bonder grimaça. Il était clair qu’Ekimov méritait l’importance qu’il se donnait ! La jeep roula jusqu’à la plage qui fut sommairement explorée à l’aide d’un projecteur mobile, puis contre toute attente, la patrouille s’en retourna comme elle était venue…

Bonder resta à son poste. En fin de compte, il se demandait si l’on recherchait seulement Ekimov ? Un petit malin avait parfaitement pu établir un rapprochement entre sa disparition et celle de Frida et Rudolf Brandstetter…

— Paul ?

— Je suis ici, Nat, que se passe-t-il ?

La jeune femme le rejoignit dans son coin d’ombre.

— Costillas vient de rappeler Blanco. Aux dernières nouvelles, la police a trouvé les vêtements et la voiture d’Ivan. Seulement, à présent, c’est nous qui sommes sur la sellette ! Il paraît que le « commandante » de la Sécurité a personnellement pris l’affaire en main. Le bruit court que nous avons été enlevés par un certain Bayo…

— Qui est ce type ?

— Rien de moins qu’un nouveau Fidel qui tient le maquis depuis deux ans dans la Sierra Maestra ! Blanco m’a confirmé son existence, mais il le considère comme un petit rigolo beaucoup plus axé sur le banditisme que sur la « Nouvelle Révolution ». Généralement, ce Bayo enlève deux ou trois touristes pendant la saison, et les relâche contre rançon, ce qui met un peu de beurre dans ses épinards pour la période creuse de l’année. Donc, nous avons été enlevés ! Le « commandante » y croit tout dur ! Si notre chauffeur de taxi va à la Sécurité, ça va chauffer dans le secteur !

Bonder jura. Natacha avait une façon humoristique de présenter la chose, mais il n’en restait pas moins que la police ou l’armée pouvaient une nouvelle fois réapparaître sur ce fichu chemin !

— Et Ivan ? s’informa-t-il.

— Il peut marcher, fit laconiquement : Natacha.

Bonder consulta sa montre lumineuse.

— Plus que trente minutes. Il faut partir. Faites monter tout le monde, que Blanco planque son poste E-R… Si la police revient par ici, une perquisition de cette maison est à envisager.

Natacha se fondit dans l’obscurité et ses pas retentirent dans l’escalier menant au sous-sol. Bonder regarda en direction de la route principale. Il ne la voyait pas mais pouvait prévoir l’arrivée d’une voiture à la clarté de ses phares. En cas de coup dur, cela serait utile. Il pivota quand le petit groupe remonta de la cave. À la lueur de la torche électrique que tenait Socarras, Bonder constata qu’Ivan Ekimov « pouvait marcher » comme disait Natacha. À part cela, il avait les mains liées derrière le dos et n’affichait pas une forme étincelante.

— Trouvez-lui un pantalon, un tricot et des espadrilles, Armando, intima Bonder, puis vous le bâillonnerez. Je ne tiens pas à ce qu’il, hurle si nous sommes brusquement en présence d’une patrouille. Alors, Blanco, vous venez avec nous ?

Le jeune Cubain secoua négativement la tête.

— Cela me tente, mais je crois que mon départ serait une sorte de désertion, dit-il avec simplicité.

Bonder opina et recommanda :

— Quand nous aurons quitté cette maison, couchez-vous et imaginez une histoire afin d’expliquer le fait que vous soyez ensemble cette nuit. Armando étant « malade », la police devrait admettre assez aisément que vous vous occupiez de lui. Faites cependant très attention. Un rapprochement sera fatalement établi entre la disparition des Brandstetter et votre emploi au Nacional.

— Ne craignez rien, dit Blanco, tout ira bien.

Socarras fouilla : dans un coffre, en tira de vieux vêtements et des espadrilles. Lui et Blanco délièrent Ekimov, l’aidèrent à s’habiller, lui attachèrent derechef les mains et terminèrent leur besogne en le bâillonnant solidement.

Bonder consulta une nouvelle fois sa montre.

— Maintenant, nous avons juste le temps de nous rendre à la plage. Adieu.

Blanco et Socarras lui serrèrent la main, saluèrent Natacha.

— Adieu, fit Blanco, et passez-nous un petit message depuis la Floride afin que nous soyons rassurés sur votre sort.

Bonder promit, franchit le seuil en poussant Ekimov devant lui, Natacha fermant la marche. Grâce au clair de lune, ils se faufilèrent entre les arbres, progressèrent parallèlement au chemin sans cesser de surveiller leurs arrières. Mais, du côté de la route principale, aucun faisceau de phares n’illuminait le ciel.

À l’heure dite, ils se trouvaient sur la plage. Devant eux, la mer jetait doucement ses vagues à l’assaut du sable. À gauche, les lumières – de La Havane s’étiraient comme une guirlande. La température était douce, le silence profond.

— J’aimerais revenir ici avec vous, Paul, fit nostalgiquement Natacha.

— Avant de songer à revenir, Nat, attendez que nous soyons arrivés aux States ! Quitter Cuba n’a jamais été une partie de plaisir, même pour une vedette rapide. D’autant plus qu’elle a déjà deux minutes de retard…

Immobile, assis sur le sable, Ekimov leva la tête, dévisagea Bonder. Il ne pouvait parler, mais ses yeux étincelants exprimaient sa pensée. Bonder haussa les épaules.

— Perdez tout espoir, Ivan. Si la vedette rate notre récupération, Langley enverra un sous-marin avant que ne vienne le jour. Si le submersible ne peut arriver jusqu’à nous, un hélicoptère prendra la suite. Walcott ne laisse pas tomber ses agents, et il veut retrouver les neuf chars M.B.T. 70. Et je n’ai jamais connu un homme plus tenace que Walcott !

Natacha dit :

— H plus cinq, Paul. C’est inhabituel.

Bonder se mordit les lèvres. Sur cette plage, ils étaient à découvert, à la merci de la première patrouille qui déboucherait du chemin. Certes, aucune lueur ne crevait encore la pénombre, mais cela pouvait se produire d’une minute à l’autre.

— La vedette a pu être retardée par les gardes-côtes, murmura Natacha.

Bonder étreignit la crosse du Tokarev. Il devenait nerveux, sentait qu’un coup de chien allait se produire. Jusqu’en cet instant, tout avait baigné dans l’huile, sans heurt, sans surprise. C’était trop beau. Il regarda vers la mer, ne vit pas la moindre lumière, n’entendit aucun ronflement de moteur.

— Paul ! lâcha Natacha.

Il pivota, jura. Les phares dansaient déjà dans les ornières du chemin, filtraient à travers les palmes. Même en sprintant, personne n’aurait le temps de regagner l’abri des arbres avant que le véhicule ne débouche sur la plage ! Puis, pour tout compliquer, il y avait maintenant des empreintes de pas sur le sable…

Ce fut naturellement l’instant que choisit Ekimov pour se ruer sauvagement vers le chemin. Il ne pouvait parler, ni se servir de ses mains, mais ses jambes compensaient largement ces deux handicaps. Lancé comme une flèche pour battre le record du 200 mètres, il ne craignait pas d’être rattrapé par une balle. Bonder aurait commis une énorme imprudence en utilisant le Tokarev !

Ekimov fonçait. C’était sa chance ! Dans cette course, il jouait son avenir, sa liberté, sa vie et la réussite de la mission confiée à Nikolia Svortsov, alias Murefield, guidant le Sydney vers le port de Nakhodka ! Il avait pu se taire malgré la « petite torture » que lui avait infligée Armando Socarras, savait qu’il ne résisterait pas aux drogues des sorciers de Langley.

Disposant du balancier de ses deux bras, Bonder le rejoignit à vingt mètres du chemin, l’étendit pour le compte d’un atémi à la nuque, n’eut pas le loisir de reprendre son souffle que les phares de la jeep militaire l’épinglaient sur le rideau sombre de la nuit. Cris, bruits de culasse. Bonder plongea, ouvrit le feu posément. Les phares volèrent en éclats, s’éteignirent tandis que les soldats s’empêtraient dans leur fusil.

Bonder se déplaça rapidement, fut tout de suite encadré par une volée de balles, battit précipitamment en retraite en percevant le staccato rageur d’une mitraillette. Il recula en vidant son chargeur, jeta l’arme désormais inutile, buta contre le corps inanimé d’Ekimov. Les soldats s’organisaient, se dispersaient. Ils avaient cessé de canarder aveuglément le sable en comprenant que l’adversaire ne pouvait s’échapper. Puis, peut-être qu’ils avaient aussi reconnu Ekimov ?

Bonder rampa en direction du rivage, traînant le Soviétique derrière lui, soufflant comme une locomotive, cogitant vainement afin de trouver une issue à cette situation désespérée.

Blême, Natacha fut soudain à son côté, étreignant une épaule où du sang s’étalait. Bonder hala Ekimov, le fit basculer derrière la dernière petite dune, regarda Natacha.

— Blessée, mon petit ?

— Une éraflure… Cette fois, c’est fichu, n’est-ce pas ?

Bonder jeta un coup d’œil vers la mer toujours déserte, fixa la jeune femme.

— C’est fichu, confirma-t-il froidement.

— Pourquoi ne tirent-ils plus ?

Bonder ricana.

— Ils nous tiennent et, ignorant que nous n’avons plus de quoi nous défendre, doivent actuellement demander des ordres par radio à leur P.C. de La Havane… Bientôt, les gardes-côtes s’amèneront et le chemin s’emplira de camions militaires !

Ekimov bougea. Bonder lui frappa amicalement le menton.

— Tu es un dur, mon garçon, dit-il, sans toi, nous avions une chance de nous en tirer…

Ekimov n’entendit pas. Il était sonné pour un bon moment, ne remuait que sous l’effet de détentes nerveuses. Natacha poussa un soupir.

— J’espère qu’il fait frais à La Cabana…

À 200 mètres de là, le projecteur mobile de la jeep s’alluma et se mit à balayer la plage. Derrière ce brillant soleil, rien n’était visible et les soldats pouvaient parfaitement progresser à l’abri du véhicule. Poussée par ses quatre roues motrices, la jeep avançait lentement sur le sable. Son moteur ronronnait faiblement et les soldats se taisaient.

— L’un tient le volant, dit Bonder, l’autre manœuvre le projecteur. Il en reste deux pour nous mitrailler si nous montrons l’oreille.

Ils tournaient le dos à la mer, sursautèrent quand la mitrailleuse de 12,7 se déchaîna. Les rafales miaulantes passèrent au-dessus d’eux et le vacarme des détonations étouffa le son mat des projectiles crevant les chairs et perforant les tôles. Pendant trente secondes, l’enfer s’installa sur la plage puis le silence retomba, irréel, seulement troublé par le glougloutement de l’essence s’échappant du réservoir percé de la jeep, et par le chuintement à peine audible du moteur Seagull de la vedette. Elle se balançait à moins de dix mètres du rivage énorme et noire, menaçante et furtive, hérissée de mitrailleuses et d’un canon léger à tir rapide.

— Alors 444 ! C’est pour quand ? hurla une voix sèche. À moins que vous n’ayez peur de vous mouiller les pieds ?

Bonder et Natacha se secouèrent, incrédules.

— Nom de Dieu ! Grouillez-vous ! Des camions radinent à toute pompe de La Havane, et trois gardes-côtes cinglent droit sur nous !

Bonder enleva Ekimov, entra dans l’eau en suivant Natacha.

Des mains caleuses les agrippèrent, les hissèrent sur le pont détrempé, puis, la vedette déjaugea avec une puissance fantastique, toujours dans le ronronnement quasiment silencieux de son moteur de commando, et ils basculèrent, furent littéralement plaqués contre la cabine.

Natacha ouvrit un œil, ne vit que d’immenses gerbes écumantes, puis, par une trouée, les lumières clignotantes de La Havane qui s’éloignaient à une vitesse stupéfiante.


CHAPITRE XI

La merveille, aux États-Unis, c’est qu’on n’exécute jamais un tueur malade sans l’avoir d’abord complètement guéri. Après quoi, lorsqu’il est pétant de santé et fringant comme un pur sang, on le dépose sur une chaise électrique pour le faire griller.

Donc, il était hors de question de soumettre Ivan Ekimov au sérum de vérité dans l’état où il se trouvait. Couvert de blessures légères, provoquées par le coutelas de Socarras, le cou encore raidi par le fulgurant atémi de Bonder, le Soviétique offrait indubitablement l’aspect d’un homme choqué. Walcott, Bonder et Natacha le soupçonnaient d’en rajouter, mais il n’y avait rien à faire contre l’avis des médecins ni, et surtout, contre l’opposition formelle manifestée par l’avocat dont Ekimov venait d’être doté. Car, et il ne fallait pas l’oublier, le capitaine du G.R.U. n’était accusé que du meurtre de Hebbi Wausser et de trafic d’armes…

On ne pouvait faire moins pour lui que pour les assassins des frères Kennedy.

Bien entendu, Walcott fulminait, regrettait le bon vieux temps des interrogatoires au premier degré, avait toutes les peines du monde à empêcher la presse de s’emparer de l’affaire. Le Pentagone était dans la course, la Maison-Blanche suivait à une courte tête, et on ne parlait plus que des neuf chars M.B.T. 70 dans les sphères officielles. Cela signifiait que le scandale éclaterait sous peu, que l’on révélerait l’arrestation d’Ekimov et que l’ennemi, par voie de conséquence, aurait le vent en poupe pour modifier ses projets.

Cela dura huit jours, pendant lesquels le Sydney tailla allègrement sa route. D’ailleurs, il ne s’appelait plus le Sydney, mais le Scientist et battait pavillon britannique…

Enfin, le jour vint où l’on put asseoir Ivan Ekimov dans un fauteuil confortable. On lui fit une injection de scopochloralose 210, on le barda d’électrodes, et on attendit patiemment qu’il montrât le blanc de l’œil. Il y avait là un toubib et son assistant, Walcott et son cigare, Bonder et. Natacha. Le praticien consulta ses cadrans, hocha la tête et dit :

— Vous pouvez commencer. Si quelque chose ne va pas, je vous ferai signe, mais cela me surprendrait. Tel quel, cet homme devrait vous raconter sa vie.

Bonder rapprocha sa chaise et demanda :

— Savez-vous où vous êtes ?

Ekimov sourit bêtement, se mouilla les lèvres du bout de la langue, et répondit d’un ton très gai :

— Je suis à Langley, au bord du Potomac.

— Comment vous nommez-vous ?

— Ivan Ekimov.

— Êtes-vous réellement ingénieur chimiste ?

La stupeur se peignit sur les traits du patient.

— Non, pas du tout. Je suis capitaine !

— Bien, vous êtes capitaine, dit doucement Bonder. Est-il vrai que vous opérez pour le compte du Komtet Gosudarstvennoi Bezopasnosti ?

— Absolument pas ! Je n’ai aucun contact avec le K.G.B. ! jeta Ekimov qui prenait visiblement cela comme une accusation infamante, je suis en mission spéciale sur ordre du G.R.U. !

— En quoi consiste cette mission ?

— Je…

Il s’interrompit. La drogue le dominait, mais il avait quand même conscience d’être téléguidé, luttait de toutes ses forces pour ne pas dire ce qu’il s’était juré de taire. Le médecin se pencha sur lui, releva du pouce l’une de ses paupières.

— Laissez-le tranquille un instant, conseilla-t-il. Les questions en chaîne finissent par alerter son subconscient. En venant ici, il savait le genre d’épreuve que nous lui réservions et a dû se préparer moralement à la résistance. Il va se détendre.

Natacha détourna les yeux. Elle n’aimait pas. Ekimov allait certainement livrer ses secrets, condamnant du même coup ceux qui lui avaient fait confiance, et elle s’imaginait à sa place, dénonçant Bonder…

Quelques minutes passèrent. Le médecin fit comprendre à Bonder que la séance pouvait reprendre.

— Ivan Ekimov, êtes-vous marié ?

La méthode consistait à mettre le patient sur une orbite familière pour, petit à petit le ramener au sujet principal de l’interrogatoire.

— Je suis marié, dit Ekimov, et j’ai deux enfants. Ils vivent dans une datcha de la banlieue de Moscou, et ma femme plantait des oignons de jacinthe quand j’ai quitté mon pays.

Son débit s’était ralenti pendant cette évocation. Bonder sentit qu’il n’arriverait à rien s’il ne « communiquait pas avec son patient.

— Depuis Téhéran, cela fait un long voyage…

Le visage d’Ekimov se contracta légèrement. Téhéran devait n’être qu’un souvenir flou, sans nulle concordance avec Moscou et les oignons de jacinthe. Bonder ajouta vivement :

— Je veux dire que cela représente un long voyage jusqu’à Odessa, surtout en passant par Haiphong.

— Je n’étais pas à Haiphong, dit l’agent du G.R.U. sur le ton de la conversation. Là-bas, on n’avait pas besoin de moi, pas plus qu’à Nakhodka. À vrai dire, je devais principalement m’occuper des chars…

— Ce fut difficile ?

— Pas spécialement. Wausser avait déjà tout organisé depuis longtemps. Son trafic d’armes fonctionnait parfaitement. Dans ces conditions, quelques caisses de plus ne pouvaient attirer l’attention des douanes.

— Pourtant, dit Bonder, ce fut bien grâce aux douaniers que les activités de Wausser s’achevèrent ?

— Oui, mais les caisses étaient déjà à Salinas, et il ne restait qu’à les embarquer sur le Sydney.

Bonder maîtrisa son impatience et Walcott en oublia de tirer sur son cigare.

— J’ai sommeil, fit Ekimov, revenez demain.

Le toubib agita la main afin de faire comprendre à Bonder que le moment de la pause était venu. Ekimov avait des trous, des ratés. Son cerveau fonctionnait comme un moteur mal alimenté, se fatiguait énormément. Puis, Ekimov dit :

— Je sais, je sais, maître…

Brusquement, il s’exprimait en anglais.

— Vous êtes un étranger, et vous serez sous peu accusé du crime capital d’espionnage au profit des Soviets. Il peut sembler insolite que notre Constitution protège un homme comme vous. Les personnes irréfléchies peuvent considérer l’attachement de l’Amérique aux principes de la liberté de l’individu comme de l’altruisme si scrupuleux qu’il en devient dangereux. Cependant, nos principes sont gravés dans l’Histoire et dans la Loi de notre patrie. Si le monde libre n’est pas fidèle à son propre code moral, il ne restera plus de société pour ceux qui aspirent à la liberté…

Ekimov se tut et ajouta, en russe, cette fois :

— Oui, mon colonel, cela sera un piège pour un géant, mais l’oncle Sam ne peut tomber autrement. Il n’y aura qu’un seul inconvénient : notre bateau et son équipage doivent sauter !

La respiration du Soviétique était forte, sa voix pleine d’émotion. La drogue lui faisait revivre des scènes de son passé. En premier lieu, il s’était identifié à son avocat, puis, effectuant un bond de plusieurs mois, il avait repris une conversation avec un colonel de l’Armée Rouge. C’était un peu confus, mais très compréhensible.

— Pourquoi le bateau doit-il sauter ? demanda Bonder, saisissant la balle au bond.

— Parce qu’il n’aura pas le temps de prendre le large, mon colonel ! J’ai choisi le point exact de l’explosion. Ici, le bâtiment reposera par douze cents mètres de fond, si bien que personne ne sera en mesure d’aller examiner sa coque, donc d’apprendre qu’il ne s’agissait pas d’un navire américain. Quant à l’équipage, il portera des uniformes U.S., des objets fabriqués aux États-Unis, etc. D’ailleurs, la charge télécommandée devra être assez puissante pour pulvériser hommes et matériel.

— Alors, dit Bonder, que restera-t-il, capitaine Ekimov ?

L’agent rouge sourit.

— Il restera neuf chars M.B.T. 70 sur une plage chinoise, mon colonel ! Neuf chars crachant le feu et fonçant, vers l’intérieur des terres, car se croyant au Nord-Viêt-nam ! Ils seront inévitablement détruits par les blindés chinois, et Mao ne pourra que répliquer ! La guerre, mon colonel ! La guerre entre la Chine et les États-Unis ! C’est la seule façon de sauver notre économie !

Ekimov eut un petit rire, étendit les jambes, ne bougea plus.

Tous le regardaient, fascinés, et le silence se prolongea. Finalement, Walcott articula d’un ton creux :

— Vous voyez, Paul, il y avait effectivement quelque chose de louche dans cette histoire…

Bonder regarda le médecin.

— Comment être sûr qu’il n’a pas inventé tout ça, doc ?

Le médecin grimaça.

— Désolé, Bonder, ce type n’est pas en mesure d’inventer quoi que ce soit. Il a commencé par sa femme plantant des oignons de jacinthe, a continué en répétant une phrase glorieuse de son avocat, et, maintenant, il vient de vous dire à quoi serviront les neuf chars et les quarante-cinq tankistes.

Walcott se débarrassa de son cigare éteint.

— Poursuivez l’interrogatoire, Paul. Demandez-lui qui a imaginé cette terrible histoire ?

Bonder posa la question. Ekimov dit que deux généraux de l’Armée Rouge agissant sur ordre supérieur – il ignorait totalement si le « supérieur » était un politique ou un militaire – avaient reçu mission de déclencher un grave incident entre la Chine et les États-Unis, mais, que ni le K.G.B. ni le Politburo, n’étaient au courant de l’opération.

Walcott essuya les verres de ses lunettes, longuement, soigneusement, et dit après une profonde réflexion :

— Selon les observateurs, il ne fait plus de doute que l’heure de la relève a sonné au Kremlin. Une crise de première grandeur secoue l’économie soviétique depuis le plénum du 15 décembre où Leonid Brejnev en dévoila l’ampleur. Les spécialistes des affaires soviétiques s’attendaient à deux éventualités. Primo : devant le risque d’être évincé, Brejnev attaque à l’automne, prend l’offensive au plénum de décembre, prévient les manœuvres des jeunes outsiders, prend le dessus sur ses partenaires de la « Troïka ». Depuis, il perce. Le 4 mars, il se substitue à Kossyguine en convoquant dans son bureau les ministres de l’Agriculture. Le 15, il consolide son autorité sur l’armée en se rendant seul à Minsk, où viennent de s’achever les colossales manœuvres « Dvina », pour y recevoir l’hommage d’une partie des officiers généraux. Secundo : on admet que la crise économique ait dégénéré en crise politique. Brejnev réveille le spectre du pouvoir personnel car, désormais, et sans ses pairs, il trône à la tribune avec son clan des maréchaux, dans l’évident exercice solitaire du pouvoir.

Il s’interrompit, alluma un autre cigare, et reprit :

— Tout ceci s’est produit et, à présent, tout le monde se demande : que va-t-il se passer au Kremlin ? En U.R.S.S., ceux qui savent ne parlent pas, et ceux qui ne savent pas parlent. En tout cas, Brejnev a des ennemis. Sans parler du toujours actif N.S.T.(7), on peut envisager la révolte d’une poignée de politiciens et de militaires qui, une fois n’est pas coutume, se sont rassemblés sous la même bannière pour descendre en flammes l’homme désireux d’entrer dans la ligne de Staline, Beria et Khrouchtchev. Cela dit, il est évident que le déclenchement d’une guerre entre nous et la Chine provoquerait infailliblement la chute de Brejnev. Les militaires s’empareraient du pouvoir tout en relançant l’économie par une aide massive aux Chinois, et en bénéficiant de notre affaiblissement.

Walcott expédia vers le plafond un jet de fumée et dit :

— Moralité : il faut retrouver le Sydney et l’envoyer par le fond.

— J’avais compris, fit Bonder. Qui va se charger de ce petit travail ?

Walcott le fixa d’un œil rond.

— Vous, naturellement, voyons !

— Très drôle ! La Navy…

— Soyez sérieux, Paul, je vous prie. Me voyez-vous racontant cette histoire aux huiles du Pentagone ? Ils me riraient au nez !

Bonder désigna Ekimov toujours dans les vapes.

— Il compte peut-être pour du beurre ?

— Exactement. Il nous a raconté tout cela sous l’influence d’une drogue que nous lui avons administrée, ne le répétera pas lorsqu’il sera conscient, et son témoignage ne vaut pas un cent. Puis, nous ne pouvons faire état de cet interrogatoire sans encourir les foudres de son avocat. J’ai assez d’ennuis comme cela !

— Vous faites allusion aux chars ? dit Natacha.

Walcott opina.

— Ils disparaîtront avec le Sydney.

Qu’est-ce que je vais, dire aux gens du Pentagone ?

— Si cela peut vous rendre service, ironisa Bonder, je demanderai au capitaine du Sydney de les débarquer avant que son cargo n’explose ?

Walcott lui jeta un regard noir. Bonder leva la main.

— Ne vous excitez pas ! Récupérer les chars est impossible, mais retrouver le navire sur le vaste océan l’est tout autant ! Vous prétendez que les chars disparaîtront avec le bateau ? Moi, j’affirme que c’est déjà fait ! Le Sydney est probablement le Allaikha, qui n’était pas le vrai Allaikha, mais un cargo dont nous ignorons le nom ! Que faut-il chercher ? Quel est le tonnage du cargo, comment se présentent ses superstructures, sous quel pavillon navigue-t-il, et, enfin, où pensez-vous qu’il puisse se trouver actuellement ? Depuis son départ de Salinas, il en a fait du chemin ! Qui peut dire qu’il n’est pas en vue du port de Nakhodka ?

Le colonel tourna le dos à Bonder.

— Docteur, vous veillerez à ce qu’Ekimov soit éjecté de l’infirmerie. Vous le soignerez en cellule, si nécessaire, mais je veux qu’il reste au secret pendant quatre à cinq jours. Au secret, ça signifie : sans aucun contact avec son avocat.

— Bien. Quatre jours ou cinq ? Légalement, il est difficile d’empêcher un avocat de voir son client.

— Mentez ! s’énerva Walcott. Dites qu’Ekimov est malade, qu’il ne peut parler ! Flanquez-lui la variole, les oreillons ou la grippe asiatique, ça m’est égal ! Un avocat qui accepte de défendre un espion peut parfaitement accepter d’envoyer un message codé ! Vous comprenez ?

Le médecin acquiesça. Walcott s’adressa à Bonder et Natacha.

— Suivez-moi, vous deux ! Si vous me prenez pour une vieille noix, je vais vous démontrer le contraire ! Je vous fiche mon billet que le Sydney sera positionné avant la fin cette journée, même s’il s’est déguisé en pédalo ! Go !

Il quitta la salle comme un obus. Bonder et Natacha lui emboîtèrent le pas. Walcott montant à l’assaut, cela valait la peine d’être vu…

*
* *

Walcott mit en œuvre toutes les forces de la C.I.A., de la section 01, à la section 19, fit alerter la totalité des « résidents », des agents « dormants », des informateurs, opérant aux îles Hawaii, aux Philippines et au Japon. Dans le même temps, la radio crépitait, les téléphones sonnaient, et certaines unités rapides de la 6e flotte firent route vers une ligne imaginaire, mais idéale, que devrait logiquement suivre le cargo soviétique pour se rendre de Salinas à Nakhodka.

Au départ, on savait seulement que le navire-pirate était un cargo de 8 000 à 9 000 tonneaux. Puis, on étudia la silhouette du vrai Allaikha, ses caractéristiques, et il fut évident que le cargo devait rester cargo, qu’il ne pouvait en aucun cas, se transformer en paquebot, en torpilleur, etc.

Donc, on chercha un cargo répondant au signalement de celui qu’on continuait à appeler le Sydney, faute de mieux, et on repéra une quinzaine de bâtiments. Dix furent assez rapidement éliminés car ils ne faisaient pas route vers l’Ouest, c’est-à-dire vers Nakhodka, mais les cinq qui restaient furent filmés et photographiés par des avions privés, loués pour la circonstance par des agents de la C.I.A. et tous ces documents atteignirent Washington avant le crépuscule.

À Langley, la section marine consulta ses fichiers, assura que les cinq cargos répondaient exactement aux caractéristiques indiquées sur leur fiche, et que leur nom correspondait également à celui porté en regard de chaque descriptif. Comme le Sydney n’avait pu se volatiliser, Langley câbla immédiatement à l’armateur de chaque bâtiment afin de savoir si le cargo en question se trouvait bien là où on l’avait positionné.

Les réponses furent positives pour quatre navires mais, en ce qui concernait le Kashii Maru – un cargo japonais de 8 600 tonneaux – l’armateur répondit que son bateau naviguait au large des côtes portugaises…

Walcott cessa de mâcher son cigare, leva sur Bonder et Natacha un œil las, mais triomphant, et s’enquit :

— Alors, que pensez-vous de votre « vieille noix » ?

— Vous êtes un chef, répondit Bonder. Et maintenant ?

Walcott décolla du fauteuil qu’il occupait depuis de longues heures écouta ses genoux craquer, et dit :

— Je vais vous faire voir le Kashii Maru.

Et il les entraîna vers la salle de projection.


CHAPITRE XII

Bien que de très bonne qualité, le film ne durait que trois petites minutes. Aux premières images, le Kashii Maru n’était qu’une tache sombre sur l’océan, puis, à mesure que l’avion se rapprochait, on devinait la forme de ses superstructures, ses mâts de charge, et quatre hommes circulant sur le pont.

Pendant la deuxième minute de projection, les détails se précisèrent. L’orbe rouge du pavillon fut visible, puis, les hommes agitèrent les bras, soulevèrent leur bonnet. Un cinquième homme se montra. Il portait une casquette d’officier et, à son ombre portée, semblait être de haute taille. Il ne leva pas la tête vers l’avion, agita une main impérative, et les quatre marins se dispersèrent. Bonder nota que, pas à un seul moment, le visage des hommes n’avait été franchement dirigé vers l’avion.

La troisième minute fut assez semblable à la première. Le Kashii Maru s’éloigna au lieu de se rapprocher, et on vit sa proue au lieu de sa poupe, puis le film s’acheva brusquement.

L’opérateur redonna la lumière et Walcott dit :

— À présent, vous connaissez votre objectif. J’avoue que tout ceci est plutôt sommaire. Ce cargo ressemble à n’importe quel bâtiment du même type et nous n’avons aucun renseignement sur l’importance de ses effectifs. Néanmoins, vous avez sans doute constaté que les hommes dissimulaient soigneusement leurs traits, et que le capitaine leur donnait l’ordre de regagner leur poste. Je dois vous dire que l’avion était japonais, ce qui explique la prudence de l’officier navigant précisément sous ce pavillon. Bref, si nous ne savions pas que ce film montre un bateau-corsaire, rien ne pourrait nous alerter spécialement. Okay ?

— Exact, dit Natacha.

Walcott se tourna vers l’opérateur.

— Envoyez l’agrandissement, Desmond.

Les lumières s’éteignirent et le film commença. Cette fois, et bien que moins nettes, les images révélaient des détails que la couleur amplifiait. Le temps de projection était beaucoup plus réduit. Le film primitif avait subi de nombreuses coupures.

— C’est un montage, expliqua Walcott. Attention ! Observez bien la main de l’officier !

À la même seconde, la main apparaissait en gros plan, très floue, quasiment méconnaissable.

— Stop sur l’image ! intima Walcott.

Le film se bloqua. Bonder plissa le front. Il ne savait s’il s’agissait d’une main ou d’une bestiole monstrueuse dotée de doigts en guise de pattes. Entre les doigts, un objet blanc se devinait pourtant…

— Avancez, Desmond, lâcha Walcott. Doucement, doucement.

Quelques images passèrent. L’objet blanc se transforma insensiblement, entra complètement dans le champ, devint une partie de photographie.

— Là ! cria Walcott.

— Mince, fit Natacha le Kremlin !

Il y avait deux silhouettes au premier plan, probablement une femme et une petite fille. Cela n’était pas certain, relevait plus de la divination que de la constatation. Par contre, à l’arrière-plan, les tours du Kremlin étaient parfaitement reconnaissables.

— Une certitude, dit Walcott : cet officier n’est pas japonais. À l’instant où le bruit du moteur de l’avion le fit sortir de sa cabine, il contemplait une photographie de famille prise à Moscou à l’occasion d’une joyeuse promenade… Continuez, Desmond !

Tour à tour, Bonder et Natacha virent des cheminées faites de plaques en contre-plaqué ; un mât de charge en toile tendue sur des châssis grillagés ; des bouées de sauvetage en carton portant l’inscription Kashii Maru sommairement peinte en rouge. Puis, la caméra dérapa, se fixa sur une masse recouverte d’une bâche. Dans le premier film, Bonder et Natacha avaient pensé qu’il s’agissait de caisses. Maintenant, ils distinguaient clairement la forme de deux canons.

— Des 150, commenta Walcott. Stop, Desmond !

Lorsque la lumière fut revenue, le colonel dit :

— Ce bateau est truqué comme l’était le corsaire allemand Atlantis pendant la dernière guerre mondiale ! Peinture, cheminées en contreplaqué, faux mât de charge en toile, bâches, etc. Demain, je suis persuadé que le Kashii Maru aura changé d’aspect, de nom et de nationalité ! C’est un théâtre flottant qui, à quai, doit pouvoir se débarrasser de son décor ! À Haiphong il donnait l’impression d’être le vrai Allaikha, tout comme il était le vrai Sydney à Salinas. Mais, au départ, ces deux cargos, quoique de nationalité différente ont vraiment un air de famille. J’ai vérifié auprès de la section marine. En outre, ce cargo est certainement armé jusqu’aux dents ! Attaqué par un navire de guerre, je me demande s’il ne serait pas capable de l’expédier par le fond ? Puis, en cas de grave menace, il peut toujours redevenir le Allaikha, déployer le pavillon soviétique, si bien que l’on y regarderait à deux fois avant de l’arraisonner ! Ses canons doivent se démonter rapidement, les hommes sont entraînés à changer de vêtements en un temps record, et ses cales comportent vraisemblablement un tas de compartiments secrets. Un inconvénient : il ne supporte pas un examen à l’œil nu, et encore moins à la jumelle, ce qui l’amène à éviter les autres bâtiments, l’oblige à louvoyer continuellement afin de se tenir à l’écart des lignes maritimes très fréquentées. Résultat : il ne passera pas au large du Japon avant trois jours, et il vous faut mettre ce laps de temps à profit pour monter votre opération.

Il s’interrompit, se leva, tira sur un cordonnet. Une carte murale se déroula. Walcott posa l’index sur un point de la carte.

— Si le Kashii Maru dépasse le détroit de Van Diemen qu’il empruntera presque obligatoirement, je serai contraint de faire intervenir la Navy. Un sous-marin le coulera, se retirera le plus vite possible, mais, à coup sûr, cela déclenchera un incident aux conséquences imprévisibles entre les États-Unis et l’Union soviétique ; Éviter la guerre avec la Chine pour en risquer une avec l’U.R.S.S. serait tomber de Charybde en Scylla, mais je ne puis agir autrement. Nos chars M.B.T. 70 ne seront peut-être jamais fabriqués industriellement ! Ils valent trop cher, et ces neuf prototypes font déjà hurler les éternels contestataires de la politique américaine. S’ils apprenaient que les Soviets s’en sont emparés, Nixon sauterait aussi sec ! Une guerre, un changement de gouvernement, de politique étrangère, c’est trop !

Traits creusés, il vint se rasseoir, ajouta faiblement :

— Comment allez-vous couler ce cargo, Paul ?

Bonder regarda la pointe de ses chaussures.

— Je n’en sais rien, mon colonel. Il faut que je réfléchisse… Combien d’hommes sur le Kashii Maru d’après les estimations des gars de la section marine ?

— Personne ne sait combien d’hommes se trouvent sur le Kashii Maru, mais, à Salinas, le Sydney comportait un équipage de trente-cinq hommes. Donc, s’il n’y a pas eu de changement entre-temps, vous pouvez tabler sur ce dernier chiffre.

— Je table, dit Bonder. À mon avis, le cargo n’a pu embarquer de renforts entre Salinas et le point où il se trouve actuellement. Cependant, je vous serais reconnaissant de vérifier s’il n’a pas fait escale dans un port situé sur sa route.

— Ou en dehors de sa route, rectifia Natacha, puisque nous savons qu’il a louvoyé continuellement. D’ailleurs, et compte tenu du fait qu’il ne pouvait s’approcher d’un autre navire sous peine d’être démasqué, je table également sur l’équipage de trente-cinq hommes.

Bonder la dévisagea.

— Nat, ça ne va pas être une mission pour vous.

— Non ? Pouvez-vous me dire pourquoi ?

— Je vais attaquer ce cargo avec Herter et Martin…

— Okay ! Je l’attaquerai aussi !

— Ce n’est pas possible, Nat ! J’ai dans l’idée de…

Walcott s’esquiva, empoigna Desmond au passage et referma très doucement la porte de la salle de projection. Si Bonder avait déjà une idée, l’affaire était dans le sac !

*
* *

Au cours de la matinée du lendemain, Bonder fit convoquer Jo Herter et Arold Martin. Bien que travaillant pour la C.I.A. depuis de nombreuses années, les deux hommes œuvraient plus spécialement pour Bonder lorsqu’il avait besoin de leur service. Cela se produisait généralement quand un coup dur allait se produire. Herter et Martin buvaient peu, fumaient raisonnablement, s’entraînaient régulièrement : tir au pistolet, à la mitraillette. Maniement et lancer du couteau. Close-combat.

Herter et Martin étaient des durs.

Ils se pointèrent vers neuf heures, saluèrent Bonder, et Herter demanda aussitôt :

— Tiens ! Natacha n’est pas dans la course ?

— Elle va arriver, grogna Bonder. En ce moment, elle fait du cheval avec son petit protégé mexicain.

— Angelo, hey ? C’est un bon petit gars ! Dans un mois, il coupera une cigarette à cinquante pas à sa première balle !

Bonder sourit. Si Walcott avait laissé aux deux hommes le soin d’instruire le garçon, ce dernier donnerait du fil à retordre aux flics quand il retournerait à Mexico !

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Martin.

— Nous allons attaquer et faire sauter un cargo, répondit froidement Bonder. L’ennui, c’est qu’il a trente-cinq hommes à son bord.

— Vrai, c’est ennuyeux pour eux, estima Herter.

Bonder montra une grande photo représentant le Kashii Maru.

— Voilà l’engin. Sous la bâche que vous distinguez à l’avant, il y a deux canons de 150. Selon toute probabilité, les hommes sont armés et doivent appartenir à la flotte militaire soviétique. Donc, le navire est gardé comme en temps de guerre. Il ne se laisse pas approcher, passe au large des côtes, et nous ne serons que quatre pour accomplir le travail.

Herter et Martin ne commentèrent, pas. Bonder reprit :

— Bientôt, le Kashii Maru va franchir le détroit de Van Diemen. Selon la section marine, il y arrivera de nuit, aux environs de trois heures du matin. S’il atteint sans encombre la mer de Chine, la Navy devra le couler et ce sera une très mauvaise affaire pour les States. Inutile de vous dire que nous avons carte blanche, des crédits illimités, et toute l’aide nécessaire de la part de notre réseau japonais.

— Ouais ! mais nous ne serons que quatre, fit Martin.

Bonder ne répliqua pas. Herter dit :

— Il est large le détroit de Van Diemen !

— Hélicoptère ou vedette rapide, au choix, articula Bonder.

Il se produisit un silence. Enfin, Martin dit :

— Nous ne serons que quatre. Qu’est-ce qu’il trimbale, ce satané rafiot ? Le colonel n’a pas l’habitude de nous cracher une mission-suicide pour des nèfles !

Bonder offrit ses cigarettes, raconta toute l’histoire de A à Z. Il terminait lorsque Natacha pénétra dans la pièce. Herter la bigla d’un œil torve.

— Salut, Natacha ! Vous êtes au courant de notre future petite balade ?

— Je suis au courant, Jo. Pas chaud, hein ?

— Si vous l’êtes, je le serai aussi. Bon sang ! Croyez-vous sincèrement que nous avons notre chance, Paul ? J’aime la bagarre ! J’adore la bagarre ! Mais pas à huit contre un !

Bonder ouvrit une armoire métallique, s’empara d’une mitraillette, la tint à bout de bras.

— Ce machin est un tout nouveau joujou, Jo. J’ai préparé ce qu’il fallait pour une démonstration sur place. Arold, voulez-vous écarter ce rideau ?

Martin traversa la pièce, fit glisser le rideau qui dévoila une cible placée devant un bloc de liège empli de sable.

— Maintenant, écartez-vous, dit Bonder.

Martin rejoignit Natacha et Herter. Bonder leva l’arme, pressa la détente, la mitraillette cracha le feu, la cible se déchiqueta sous les impacts, mais il n’y eut pratiquement pas de détonations. Bonder stoppa le tir.

— Ultra silencieuse, précise, légère, ne peut être mise entre toutes les mains. Au « coup par coup », elle possède les qualités d’une carabine. À soixante mètres, vous faites mouche sans bavure. Seulement, pour l’utiliser contre les gars du cargo, il faudra d’abord grimper sur le pont. Pour cela…

— Une seconde, coupa Martin. Pourquoi prendre tous ces risques ? Une bonne mine-ventouse…

— J’y ai pensé, Arold. Mais comment faire pour la coller sous la ligne de flottaison d’un bâtiment marchant à toute vapeur ? Donnez-moi la réponse et je suis d’accord !

— Impossible, estima Herter, un homme-grenouille serait emporté par le courant et broyé par l’hélice. Cette question réglée, revenons à nos moutons. Comment allons-nous opérer pour grimper sur le pont ?

Bonder prit une feuille de papier, un stylo feutre, dessina rapidement la coque d’un bateau, et tous se penchèrent.

*
* *

Dans l’après-midi, Bonder et son équipe montèrent à la section marine afin d’avoir des nouvelles du Kashii Maru. Sur une immense carte murale, une série de petits curseurs rouges indiquaient la route suivie par le cargo.

— Comment pouvez-vous être aussi sûr de sa position ? demanda Bonder.

— Un sous-marin le surveille constamment depuis que nous l’avons identifié. Ce submersible assistera de loin à votre tentative. Si vous échouez, c’est lui qui torpillera le Kashii Maru en mer de Chine.

— Quand entrera-t-il dans le détroit ?

— Après-demain, peut-être plus tard s’il réduit sa vitesse, mais certainement pas avant. Ici, nous ferons des vœux pour qu’il traverse le détroit de nuit. Sinon, vous ne pourrez même pas l’approcher.

Les hommes présents dans la salle observaient Bonder et ses compagnons avec une curiosité teintée de respect. Chacun se rendait compte de la difficulté de cette opération de commando, savait que la réussite ou l’échec ne tiendraient qu’à des riens.

— Qui nous tiendra au courant de la marche du cargo quand nous serons à Isuki ? s’enquit Bonder.

— Là-bas, John Weaver est déjà en contact-radio avec le Sweetwater – c’est le nom de code du submersible – et reçoit les mêmes renseignements que nous. Vacation toutes les cent vingt minutes avec midi pour base. À partir de l’instant où le Kashii Maru sera à dix milles des côtes japonaises, le Sweetwater émettra tous les quarts d’heure. Si les circonstances sont favorables, c’est-à-dire si le cargo ne change pas brusquement de cap ou s’il ne franchit pas le détroit de jour, vous le trouverez au rendez-vous.

Bonder remercia, guida Natacha, Herter et Martin jusqu’au bureau de Walcott. Le colonel avait le teint jaune, les traits fripés. Son cendrier débordait de mégots de cigares et la pièce empestait le tabac. Sur sa table de travail, il y avait quatre passeports usagés, une épaisse liasse de dollars, et quatre petites boîtes grises.

— Asseyez-vous, invita-t-il d’une voix enrouée, et fumez si vous en avez envie.

Les quatre agents s’installèrent. Walcott désigna les passeports, fouilla dans l’un de ses tiroirs et en tira quatre enveloppes numérotées qu’il disposa une à une sur chaque passeport.

— Ceci représente votre « légende ». Je ne pense pas que les Japonais vous chercheront noise mais, quand vous débarquerez à Nagasaki, vous serez en mesure de répondre à n’importe quelle question. Vous appartenez à l’American Chemical Society et vous venez à Nagasaki afin d’écrire un article pour le compte des Chemical Abstracts qui se définissent eux-mêmes comme « la clé de la littérature chimique mondiale ». Si, par un hasard invraisemblable, les Japonais éprouvaient quelques soupçons à votre égard, ils trouveraient vos noms sur la liste des 3 300 rédacteurs scientifiques travaillant pour les Chemical Abstracts tant aux États-Unis qu’à l’étranger. Vous serez armés d’un magnétophone et d’une machine à écrire. Natacha sera la secrétaire de votre petite délégation, et un correspondant japonais, véritablement membre des Chemical Abstracts, vous attendra à l’aéroport. Il vous tapera dans le dos et vous appellera par vos prénoms avant de vous conduire vers une voiture. Seulement, au lieu de vous transporter jusqu’à la villa qu’il habite dans la banlieue de Nagasaki, il vous emmènera à Isuki, chez John Weaver.

— Comment se nomme ce Japonais ? demanda Bonder.

— Tadashi Inoguchi. C’est un ami, et il n’est pas du tout content de voir un cargo soviétique naviguer sous le pavillon nippon.

— Les armes ?

— Vous trouverez tout ce qu’il vous faut chez Weaver, assura Walcott. Vous aurez un équipement ultra-moderne, un canot rapide et silencieux, et Weaver a préparé votre récupération en cas de catastrophe. Néanmoins, si vous tombiez aux mains des Soviétiques, il vous restera ceci…

De la main, il poussa les quatre petites boîtes grises vers Bonder. Ce dernier les glissa dans sa poche sans les ouvrir. Il savait parfaitement que les capsules qu’elles contenaient, tuaient leur homme en une fraction de seconde. Pour cela, il suffisait de les croquer…

— Voilà, dit Walcott, d’une voix creuse, il ne me reste qu’à vous souhaiter bonne chance. Votre avion décolle dans moins d’une heure…


CHAPITRE XIII

À Nagasaki, il ne faisait pas très beau. Cela sentait l’orage. L’air était lourd, chargé d’électricité, et un vent chaud soufflant du sud courbait les arbres bordant l’aéroport.

Après avoir satisfait aux formalités de débarquement, Bonder et les siens purent sans ennui gagner le hall central. Là, un petit homme agité les aborda instantanément.

— Je suis Tadashi Inoguchi. Comment allez-vous ?

Il portait des lunettes à verres épais, souriait sans cesse en montrant des dents incroyablement blanches, et tenait sous le bras un grand et large attaché-case.

— Nous allons bien, répondit Bonder. Aucune alerte en vue ?

— Tout va bien, rassurez-vous, sourit le Japonais. Votre arrivée passe totalement inaperçue. Venez, je vous prie, ma voiture est sur le parking.

Ils le suivirent au-dehors, furent tout de suite mitraillés par des tourbillons de sable. Dans la voiture, Bonder demanda :

— Croyez-vous que ce temps durera ?

Le Japonais sourit largement.

— J’en peur. La mer est démontée depuis que ce vent souffle, et la météo n’est pas optimiste. Si cela dure, aucune embarcation légère ne pourra quitter la côte, et les navires de moyen tonnage seront probablement en difficulté. Heu ! je pense que si le Kashii Maru avait l’amabilité de couler tout seul, cela nous rendrait un grand service.

Herter poussa un hennissement de joie.

— D’accord avec vous, mon ami ! C’est la première phrase intelligente que j’entends depuis quarante-huit heures !

Tadashi Inoguchi s’inclina :

— Merci, dit-il, mais je crois que cela ne se produira pas. Par contre, il se pourrait que le cargo soit contraint de se réfugier dans le port le plus proche. Avec John Weaver, j’ai discuté de cette éventualité. En prévision, nous avons préparé des combinaisons d’hommes-grenouilles, des mines-ventouses, et tout le matériel nécessaire à une telle opération. Weaver possède un camion. En cas de besoin, nous pourrons gagner n’importe quel point de la côte sans perdre de temps.

Il prit un virage, déboîta afin de choisir la file se dirigeant vers Isuki, et ajouta : – Malheureusement, le Kashii Maru peut également décider de s’abriter dans une baie de l’île Tanega. Dans ces conditions, nous ne pourrons rien contre lui, et il y aura neuf chances sur dix pour qu’il franchisse de jour le détroit d’Osumi, que vous appelez Van Diemen…

Bonder alluma une cigarette. L’enfant se présentait mal.

Walcott et la section marine avaient tout prévu, sauf cette tempête qui risquait, en se prolongeant, de faire avorter l’opération dans l’œuf !

*
* *

John Weaver était un grand type roux, musclé et sympathique, gérant d’une société américaine s’intéressant aux perles de culture. Il habitait une grande maison plantée sur le front de mer, possédait une plage et un port privés où se balançaient plusieurs canots et un voilier de plaisance. Son poste récepteur était installé dans le grenier de la maison aménagé spécialement en vue de la surveillance du cargo, et, sur une carte murale, il y avait les mêmes petits curseurs rouges que sur la carte de la section marine à Langley.

— Le rafiot n’est pas encore entré dans la zone agitée, dit-il en tapotant son verre de Cutty Sark, et, pour l’instant il n’y a rien de cassé. Il progresse régulièrement, à sa vitesse de croisière, devrait pénétrer dans le détroit à l’heure prévue… Je suis optimiste. Ce n’est pas la première fois que la météo se fiche le doigt dans l’œil !

— Quand le prochain pointage ? fit Bonder.

Weaver consulta sa montre.

— Le Sweetwater va envoyer son message accéléré dans trois minutes. Encore une goutte ?

Natacha accepta, mais Bonder, Herter et Martin refusèrent. Du coup, Natacha laissa son verre sur la table basse devant laquelle ils étaient tous assis. Les trois minutes s’écoulèrent, puis le récepteur émit un son bref. Weaver se leva, fit fonctionner son magnétophone à quatre pistes. Il s’agissait maintenant de pratiquer l’opération de décomposition du message en accéléré afin de le rendre audible.

Weaver fit cela sans geste inutile, relança son magnétophone en émission. Le Sweetwater donnait le Kashii Maru là où le rouquin l’attendait.

— Vous voyez, dit-il en plaçant un nouveau curseur sur la carte, pas de surprise ! Dans deux heures, il sera ici. Demain, il sera là. Et, vers deux heures du matin, vous le coincerez au beau milieu du détroit… En attendant le prochain flash du Sweetwater, si nous allions examiner le matériel ?

Bonder accepta et ils descendirent. Le vent soufflait moins violemment, mais le ciel roulait d’énormes nuages noirs.

— Ça n’a pas l’air de s’arranger, dit Natacha.

— Faites-moi confiance, miss Stratof, pria le rouquin, j’ai l’habitude de cette région. La nuit de demain sera calme, très sombre, ce qui facilitera votre approche. Le gros grain ne se produira qu’en fin de semaine.

Il pénétra dans un hangar, donna la lumière car la nuit tombait, referma la porte lorsque Bonder et son équipe eurent franchi le seuil. Le hangar était encombré de rayons surchargés de matériel de pêche, de pots de peinture ; et des vieilles voiles étaient entassées dans un coin. Weaver les souleva, dégagea une caisse qu’il ouvrit. Il y avait là cinq mitraillettes, semblables à celle que Bonder avait essayée à Langley ; un paquet d’explosifs, et quatre combinaisons noires faites d’un tissu très souple et absolument imperméable.

— Tenue de commando des « Marines », expliqua Weaver.

Bonder manipula le paquet d’explosifs.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Super-plastic « Astrolite ». Il possède la puissance destructive de la nitroglycérine sans en avoir les inconvénients, c’est-à-dire que vous pouvez le heurter ou le frapper sans crainte d’être déchiqueté. Par contre, il vous suffira de placer ce paquet dans la cale du Kashii Maru pour le faire éclater comme une coquille de noix. Voilà les crayons-allumeurs dont la mise à feu s’effectue par simple pression.

— Durée maxi ?

— Sept minutes, fit lugubrement Weaver. Autant dire que vous aurez intérêt à foncer après avoir déclenché le bidule !

Bonder grimaça. Natacha dit :

— Nous arriverons peut-être à descendre, mais sûrement pas à remonter en moins de sept minutes. À moins d’éliminer tout d’abord les trente-cinq hommes d’équipage et les officiers !

Un silence plana. Enfin, Martin proposa :

— Si on met deux crayons bout à bout, nous disposerons de quatorze minutes, non ?

Bonder haussa les épaules.

— Certes, mais vous pensez bien que les gens du cargo ne regarderont pas les mouches voler pendant que nous évacuerons les lieux. Si l’un des marins découvre le paquet et arrache le crayon-allumeur, tous nos efforts seront réduits à néant… Weaver, contactez immédiatement Langley. J’ai besoin de savoir comment est fabriqué le Kashii Maru dans ses moindres détails. Les gars de la section marine devraient pouvoir nous renseigner avant demain soir…

— Quelle est votre idée ? demanda Jo Herter.

— Je vous la dirai si la réponse est favorable, promit Bonder. Allez-y, Weaver. Pendant ce temps, nous irons voir le canot que vous nous destinez.

— Okay ! je vous rejoins au port. Le canot est le premier amarré au ponton.

Il regagna l’habitation et Bonder précéda Natacha et les deux durs de la C.I.A. sur le ponton privé de John Weaver. Le canot était taillé pour la vitesse, équipé d’un moteur Seagull trafiqué par les spécialistes de Edgewood(8), et sa teinte sombre, son accastillage dénué de chrome, laissait entendre qu’il avait été conçu pour passer inaperçu. Bonder vira vers Jo Herter.

— C’est votre partie, ça, hey ?

Herter monta à bord, vérifia le niveau de carburant, tripota amoureusement les manettes.

— Bon cheval, estima-t-il, j’aimerais assez l’essayer.

— La mer est grosse…

— Demain, elle le sera peut-être plus. Puis, on ne sait même pas comment il est fichu, ce détroit !

— Okay ! Allez faire une virée, mais seul !

Herter fit sauter les deux amarres en V, remonta l’ancre et lança le moteur. Il était remarquablement silencieux, n’émit que deux ou trois faibles pets avant de propulser le canot en direction du large. Démarrage foudroyant ! En trois secondes, Herter et son bolide disparurent dans une gerbe d’écume qui fut elle-même très vite gommée par la nuit tombante.

— Nous avons du bon matériel, murmura Natacha, mais, en fin de compte, il nous faudra peut-être courir sur le pont de ce cargo en évitant les balles de mitrailleuses. Ce qui prouve que rien ne remplacera jamais le corps humain !

— Et nous ne sommes que quatre, rabâcha Martin.

Il n’arrivait pas à le digérer, aurait préféré une grosse attaque massive, genre débarquement de Normandie, plutôt qu’une reptation le long d’une coque noire et sonore, un lent déplacement sur un pont semé d’embûches. Martin était un battant, ne croyait pas du tout qu’une femme et trois hommes parviendraient à se rendre maîtres du cargo autrement que par une action fulgurante. Chef de l’expédition, il aurait commencé par balancer le super plastic « Astrolite » dans le poste d’équipage, dans la salle des machines, sur la passerelle… Une fois le rafiot nettoyé, rien de plus facile que de l’envoyer s’éventrer sur un récif !

Il le dit. Bonder lui tapota amicalement le dos.

— Au Service, tout le monde sait que personne ne compte autant de journées d’hôpital qu’Arold Martin. Vous êtes encore en vie par miracle, mon vieux, mais ni Herter, ni Natacha, ni moi n’avons votre chance. Alors, au lieu de jeter le manche après la cognée, nous allons utiliser la ruse. Le Kashii Maru veut être un navire japonais. Okay ! Il ne pourra refuser d’obtempérer aux ordres d’un officier japonais !

Interloquée, Natacha le fixa.

— Qu’avez-vous imaginé, Paul ?

— Je vois un projecteur, j’entends quelques coups de sirène. Debout sur le pont d’un canot, un officier revêtu de l’uniforme de la Marine japonaise intime au Kashii Maru de stopper et…

— Et, coupa Natacha, le cargo coule le canot en une seule salve de ses deux 150 !

— Ce serait une sacrée connerie ! cracha Martin.

Bonder ricana. Il s’amusait.

— Je ne vous le fais pas dire, Arold. Ce serait effectivement aussi démentiel que de se lancer à l’abordage en jetant des explosifs n’importe où. Donc, fichez-moi la paix avec vos idées tordues. J’ai la mienne, elle est bonne, mais, avant de l’appliquer, je dois connaître parfaitement la structure de ce fichu bateau.

Sa voix durcissait insensiblement.

— Natacha parle de courir sur le pont en évitant les balles de mitrailleuses ! Martin veut jouer les flibustiers, et je gage que Herter va prochainement nous proposer quelque chose de gratiné ! Vous oubliez tous que le Kashii Maru n’est pas un bâtiment ordinaire, et que des hommes en armes veillent jour et nuit sur sa sécurité ! Il porte tous les espoirs d’une fraction de l’Armée Rouge. Son commandant a été soigneusement sélectionné, et a lui-même choisi son équipage parmi les meilleurs ! Alors, soyez sérieux ! Nous ne tournons pas dans un western italien !

Il les planta là, s’éloigna à grandes enjambées. Il pénétra dans l’habitation, monta directement au grenier. John Weaver coupait justement sa communication avec Langley.

— Qu’ont-ils dit ? demanda Bonder.

— Ils ne comprennent pas ce que vous voulez. Ils peuvent évidemment reconstituer la structure du Kashii Maru en se référant à un autre bâtiment du même type. Ce n’est pas très compliqué à partir de l’instant où l’on sait de quel chantier maritime vient le bateau. Par contre, personne ne pourra vous renseigner sur les aménagements intérieurs exécutés…

— L’aménagement intérieur ne m’intéresse pas, trancha Bonder. Sachant que le cargo est d’un modèle relativement ancien, et appartenant à une série classique, il est évident que l’emplacement de la salle des machines, du groupe électrogène, et du poste d’équipage n’a pas varié. Je sais, pour avoir vu un film et des photos du Kashii Maru, où sont situés le pont-dunette, l’échelle de coupée, la passerelle de navigation, les écoutilles, les mâts de charge, etc. Seulement, l’un des mâts était faux ainsi qu’une cheminée. C’est sur ces points que Langley devra me rassurer. Je ne tiens pas à lâcher le paquet d’explosifs dans une fausse manche à air. Il faut que la charge pète au cœur du bâtiment, si possible à fond de cale. Rappelez la section marine, Weaver, le temps passe vite !

*
* *

À minuit, le Sweetwater donna la position du cargo. Il marchait toujours vers le détroit, et tout était calme à son bord. Rien à signaler. Langley n’ayant pas encore donné réponse, Bonder en déduisit qu’aucun message important ne lui serait adressé avant l’aube. Il alla se coucher, ainsi que Natacha, Weaver et Martin, tandis que Herter montait la garde.

À huit heures du matin, alors que tous étaient de nouveau groupés dans le grenier, le Sweetwater annonça que le cargo ralentissait son allure, mais que cela s’expliquait de par le fait qu’il venait de pénétrer dans la zone agitée.

Bonder plissa le front.

— Mauvais, ça ! Que dit la météo ?

John Weaver eut un grand geste d’indifférence.

— Elle dit que le temps va se gâter au cours des prochaines heures, mais elle se trompe évidemment ! Moi, je vous garantis une nuit sans lune, mais calme.

— Espérons que vous aurez raison, dit Bonder.

Il dégageait une certaine tension nerveuse. Natacha se rongeait consciencieusement les ongles en regardant Herter qui jouait avec ses clés. Plus loin, assis sur le coin de la table, Martin balançait une jambe sans trêve. Seul, Weaver conservait son calme, mais cela ne lui demandait pas d’effort particulier. La nuit prochaine, il ne serait pas directement engagé, n’aurait à accomplir qu’une simple mission de surveillance, puis de récupération si les choses tournaient mal.

À 10 heures et à midi, le Sweetwater indiqua de nouveau la position du Kashii Maru. Vitesse toujours réduite, mer démontée. R.A.S…

À 13 heures, Langley se fit enfin entendre. Bonder sauta sur les écouteurs, donna son indicatif. On lui confirma le début d’émission, et il se produisit un « blanc » au bout duquel la voix de l’opérateur fut remplacée par celle de Walcott. Pour que le colonel vienne lui-même en ligne, il fallait qu’il ne se sente pas très au chaud dans sa peau.

— Avez-vous mes renseignements ? demanda immédiatement Bonder.

— Oui. Tous les objets en question sont absolument authentiques. Si vous avez devant vous la photographie de la « vitrine », veuillez noter que le meilleur « emplacement » est le dernier à gauche.

Bonder consulta la photo représentant le Kashii Maru, repéra la dernière manche à air à gauche. Elle se trouvait presque à l’aplomb de la passerelle de navigation, devait aérer la salle des machines située à l’arrière du bâtiment.

— Vu ? s’enquit Walcott.

— Yeah, grogna Bonder. Dites, je ne pense pas que vous ayez pris le micro seulement pour me donner cette indication ? Le gars habituel pouvait faire ce boulot. Quelle est la vacherie que vous préparez ?

Toussotements, raclements de gorge.

— Avant d’acheter, fit enfin Walcott en pesant soigneusement ses mots, le directeur désire que la marchandise soit vérifiée…

Bonder grinça des dents. Walcott ne pouvait s’exprimer librement car, au même instant, des dizaines de récepteurs devaient capter ses paroles, mais il était clair que Washington demandait au commando de s’assurer que les chars M.B.T. 70 se trouvaient bien à bord du cargo avant de le faire sauter.

— Incroyable ! ragea Bonder. C’est maintenant que le directeur se pose des questions !

— Que voulez-vous, c’est normal. Avant d’acheter une boîte de chocolats, un client avisé regarde d’abord ce qu’elle contient, non ?

— La parole du vendeur ne suffit pas ?

Bonder faisait allusion à Ivan Ekimov.

Walcott entendit entre les mots, et répondit :

— Le directeur n’a pas confiance en lui, parce que nous avons mal interprété ses déclarations, et que son catalogue ne reflète pas exactement ses articles.

— Parfait, dit Bonder d’un ton très froid, nous effectuerons cette vérification. Mais, comme cela dépasse de fort loin nos attributions, veuillez faire savoir au directeur que nous exigeons une prime et un mois de vacances supplémentaires !

Il coupa sèchement, se gratta le menton.

— J’ai cru comprendre que Washington avait de nouvelles exigences ? s’enquit Natacha.

Bonder pivota.

— Walcott a voulu dire que ni le Pentagone ni la Maison-Blanche n’ont gobé l’histoire d’Ivan Ekimov. Avant que nous ne coulions le Kashii Maru, nous avons ordre de vérifier que les chars sont bien à bord. Du coup, nous voici contraints de descendre dans la cale…

Nul ne pipa, mais c’était certainement la plus mauvaise nouvelle enregistrée depuis le début de l’affaire.


CHAPITRE XIV

Vers 18 h 55, le vent tomba soudainement, la mer se calma, et les gros nuages, privés de propulseur, restèrent suspendus à faible hauteur, établissant un plafond bas et épais que les rayons de lune ne pourraient évidemment percer.

Weaver se contenta de sourire, continua de faire griller les steaks que Natacha venait de découper. Le repas fut silencieux et morne. Tous tendaient l’oreille. Les flashes que le Sweetwater lançait étaient incroyablement brefs. L’émetteur ne lâchait qu’un fugitif gémissement, sorte de plainte aiguë à peine audible que le magnéto enregistrait fatalement, mais qu’il fallait décomposer pour le rendre compréhensible.

L’heure de vacation n’aurait lieu que dans 65 minutes, cependant Bonder et les autres se tenaient sur le qui-vive à leur corps défendant. À partir du moment où le cargo ne serait qu’à dix milles du détroit, le Sweetwater émettrait de quinze en quinze minutes. Certes, le Kashii Maru était encore loin, mais, sur la carte, il semblait très proche. Cela créait un climat d’incertitude, surtout depuis que la tempête s’était calmée, car le bâtiment devait maintenant foncer à toute vapeur vers les côtes japonaises. Une panne de radio sur le Sweetwater, un incident de moteur, n’importe quoi, et le cargo passerait comme une fleur…

À 20 heures, le submersible indiqua la position du navire, termina par le désormais classique R.A.S. Weaver plaça un autre curseur et dit :

— Il ne sera pas là avant deux ou trois heures du matin.

— Sauf s’il change de route, fit Herter. Tout le monde a dit qu’il passerait par le détroit parce que c’est logique. Si j’étais le capitaine du rafiot, je prendrais un autre chemin. C’est pas tous les jours qu’on est survolé par un avion civil en pleine mer, hey ?

Personne ne lui répondit. Il faisait sa petite crise d’impatience, tentait de communiquer aux autres l’anxiété qui l’habitait.

Généralement, il était pourtant calme. Seulement, et avec toute son expérience des coups de chien, il réalisait pleinement que l’attaque du Kashii Maru risquait à 95 % de se solder par un échec.

Le temps coula, puis, à 22 heures, le Sweetwater expédia son message rituel. Mais, cette fois, la plainte émise par le récepteur fut beaucoup plus longue. Bonder se dressa.

— Il y a du nouveau, dit-il. Grouillez-vous de nous traduire ça, Weaver !

Le rouquin était déjà au travail. Il manipula ses boutons, actionna la piste numéro un, et une voix crachota : Ici, Sweetwater pour 444. Le cargo poursuit sa route mais semble avoir changé de cap. S’il continue ainsi, il passera au sud de l’île Tanega. Un autre bâtiment navigue dans notre secteur. Procédons à identification. Vacation à 22 h 30. Terminé.

— Qu’est-ce que je disais ! aboya Herter.

— Bon sang ! lâcha Weaver, on dirait que ce nouveau bâtiment est pour quelque chose dans le changement de cap du cargo…

Bonder écrasa son mégot du talon.

— Les Soviétiques ont aussi un service de renseignements, dit-il d’un ton préoccupé, et je me demande s’ils n’ont pas appris que le Kashii Maru était attendu dans le détroit.

— Que faire ? questionna Natacha.

Bonder secoua la tête.

— Rien, Nat. Nous ne pouvons qu’attendre. Si la marine soviétique a envoyé un croiseur chargé d’escorter le cargo pour la fin du voyage, tout est flambé ! Le Sweetwater n’aura même pas la possibilité d’intervenir !

John Weaver sursauta, ouvrit la bouche pour répliquer, mais renonça et dit simplement :

— Je vais faire du café…

Ils en burent chacun deux tasses, épiant machinalement l’horizon sombre à travers la fenêtre du grenier. Maintenant, il n’y avait plus un souffle de vent, et la mer était si plate qu’on ne percevait pas le chuintement des vagues venant mourir sur le sable.

À 22 h 30, le Sweetwater envoya : Ici, Sweetwater pour 444. Avons identifié bâtiment suspect. Il s’agit d’un pétrolier japonais faisant route vers l’Ouest. Le Kashii Maru a repris son cap primitif. Voici sa position…

John Weaver ajouta un nouveau curseur sur la carte murale, stoppa le magnéto, poussa un soupir de soulagement. À son image, tous se détendirent. Martin fixa Herter d’un œil moqueur.

— Okay ! grommela ce dernier, je me suis trompé, mais avouez que vous étiez dans vos petits souliers ! Ce putain de rafiot s’écarte chaque fois qu’un autre bateau se pointe sur sa route ! Espérons que cela ne se produira pas au moment où nous l’approcherons… À propos, Weaver, de quelle autonomie dispose votre canot ?

— Cinq heures à plein régime. De ce côté, vous êtes parés. Si besoin est, vous pourrez intercepter votre objectif à l’autre bout du détroit. Je suivrai de loin avec la vedette au cas où vous auriez un… accident…

— Feriez mieux de rester là, grogna Herter. Le bruit de votre moteur risquerait d’alerter les veilleurs du cargo.

— J’ai dit que je suivrai de loin, rappela Weaver. J’admire beaucoup ce que vous allez faire, mais je ne tiens pas à m’en mêler. À mon avis, le Vieux est complètement décartonné ! Néanmoins, je crois être en mesure de vous donner un petit coup de main.

Natacha sourit.

— Vous ne voulez pas vous en mêler, mais ça vous embête de ne pas participer ?

Weaver l’ignora, dit en regardant Bonder :

— Par ici, il n’est pas rare de rencontrer des barques de pêche aux petites heures. C’est un détail que les marins du Kashii Maru doivent connaître. S’ils sont vraiment sur le qui-vive, il me semble que le bruit de mon moteur pourrait les attirer à bâbord tandis que vous attaquerez à tribord ?

Bonder secoua négativement le front.

— Merci, John, mais les ordres de Langley sont impératifs en ce qui vous concerne. Vous n’avez pas le droit d’être mouillé dans cette affaire au-delà des limites raisonnables. Donc, contentez-vous d’assurer le ramassage si les choses tournent au vinaigre, et évitez de faire un complexe de culpabilité. À chacun sa tâche.

Weaver opina rêveusement et la discussion en resta là.

À minuit, et sur indication du Sweetwater, un nouveau curseur vint prolonger le pointillé zigzaguant représentant la marche du cargo. Weaver dit :

— Cette fois, il ne peut plus passer ailleurs que par le détroit. À l’allure où il va, il sera ici vers deux heures du matin. Heu ! encore un peu de café ?

— Non, refusa Bonder, nous sommes assez énervés. Il est, d’ailleurs, temps de transporter le matériel dans le canot et de nous changer. Restez à l’écoute, John, nous descendons.

Ils se rendirent jusqu’au hangar, transportèrent les armes, les chargeurs et le paquet d’explosifs à bord du canot. Herter vérifia de nouveau le bon fonctionnement du moteur, rangea soigneusement dans le coffre l’échelle de nylon et le fusil lance-filin. À l’arrière de la légère embarcation, il y avait des amarres munies de ventouses et quatre bras fixes destinés à maintenir le canot contre la coque du Kashii Maru, avec laquelle il serait littéralement soudé. Un filin doublait l’échelle de nylon.

— Nous l’utiliserons pour regagner le canot, expliqua Bonder. En nous laissant glisser le long de la coque, nous irons plus vite que par l’échelle.

Ils regagnèrent la maison. Natacha s’isola pour enfiler sa combinaison de combat, vint retrouver les hommes pour se noircir le visage et les mains au bouchon brûlé. Chaque combinaison comprenait une large ceinture où devraient prendre place douze chargeurs. Imperméables et insonores, les chaussures se laçaient plus haut que la cheville.

Tout équipés, prêts à l’action, ils remontèrent au grenier et Weaver tourna vers eux un visage blafard. Bonder sentit immédiatement que la catastrophe était dans l’air.

— Bon Dieu ! Que se passe-t-il, John ?

— Le Sweetwater vient de me signaler qu’un contre-torpilleur soviétique entre dans la danse ! En réalité, il doit suivre le Kashii Maru depuis longtemps, se tient à sept ou huit milles du cargo et…

À cette seconde, la sonnerie du téléphone se déchaîna. Weaver quitta son tabouret, décrocha.

— Ici, John Weaver, dit-il en branchant l’amplificateur afin que Bonder et les autres puissent suivre la conversation.

— Ici, Tadashi Inoguchi, fit la voix légèrement nasillante du Japonais. Je suis chargé de vous transmettre un ordre en provenance de Langley : Abandonnez immédiatement et définitivement opération en cours contre le Kashii Maru !

— Quoi ? s’étrangla Weaver, la raison de ce changement ?

— Je n’en sais pas davantage, dit calmement le Japonais.

— Mais enfin…

— Silence ! J’ai utilisé le téléphone en raison de l’extrême urgence du message, mais je pense qu’il ne faut pas en abuser. Je vous souhaite une bonne nuit.

Il raccrocha vivement. Il appelait probablement d’une cabine publique fonctionnant par l’automatique, coupait avant que les services nippons de sécurité soient en mesure d’effectuer un repérage. Raide, John Weaver raccrocha à son tour.

— Qu’est-ce que ça peut bien signifier, Bonder ?

— Je l’ignore. En tout cas, je n’accepte aucun ordre qui ne me soit directement donné par Walcott ! Faites fonctionner votre radio !

Weaver s’exécuta, grimaça en portant les écouteurs à ses oreilles, pivota vers Bonder.

— Brouillage intense ! Plus rien ne passe ! Voilà donc pourquoi le Sweetwater reste muet !

Bonder lui crocha l’épaule.

— Êtes-vous tout à fait sûr de Tadashi Inoguchi ?

— Naturellement ! Quoique, dans ce métier…

— Appelez Langley par le téléphone ! aboya Bonder. Je parie à dix contre un que votre ligne est coupée ! Tout cela renifle à plein nez une intervention des services nippons ! Nat, surveillez la route !

Herter suivit la jeune femme jusqu’à la fenêtre tandis que Weaver décrochait, formait le numéro du central. À la surprise de Bonder, la communication fut instantanément établie. Weaver demanda les U.S.A. Cela n’avait rien d’anormal. Il appelait fréquemment la société pour laquelle il était censé travailler.

La standardiste nota sa demande, le fit attendre quelques secondes et déclara finalement :

— Nous n’avons pas de circuits en ce moment.

— Combien de temps ? demanda Weaver, la sueur au front.

— Deux heures, si tout va bien. Voulez-vous que nous…

Weaver coupa sèchement. Mâchoire crispée, Bonder réfléchissait activement. Pendant qu’il perdait un temps précieux, le Kashii Maru fonçait vers le détroit, traînant dans son sillage un submersible américain et un contre-torpilleur soviétique ! L’un suivait le cargo, mais rien ne disait qu’il n’était pas lui-même surveillé par le contre-torpilleur…

— John, dit-il finalement, avez-vous la possibilité de téléphoner à Tadashi Inoguchi ?

— Oui. Je vous comprends, mais il ne pourra rien vous dire de plus au téléphone.

— Demandez-lui seulement de venir ici !

Weaver haussa les épaules.

— Cela prendra des heures, vous le savez bien ! Quand il arrivera, le Kashii Maru sera en mer de Chine ! Navré pour vous, Bonder. Vous allez être obligé de prendre votre décision seul… Sincèrement, je ne sais ce que je ferais à votre place. De deux choses l’une : ou Tadashi Inoguchi nous fait une fantastique entourloupette, et il faut couler le cargo ; ou il dit la vérité, et il faut annuler l’opération ! De toute manière, les carottes sont cuites. Nous ne savons plus si le cargo se dirige ou non vers le détroit.

Il reprit ses écouteurs, grimaça.

— Toujours le brouillage… C’est râpé !

Bonder s’assit. Il était en plein brouillard. Natacha quitta la fenêtre, vint s’asseoir à ses côtés.

— À mon avis, Paul, le Japonais a dit la vérité. Walcott a su qu’un bâtiment de guerre soviétique veillait sur le cargo et a choisi la voie de la sagesse. Il vaut mieux que nos chars débarquent en Chine. Quitte à prévenir Mao de ce qui se trame.

Elle s’arrangeait pour que ça tienne, mais ce n’était pas si simple. Un avertissement de Washington à Pékin équivaudrait à une déclaration de guerre car, et c’était le pépin, Moscou nierait puisque l’action était conduite par des généraux agissant de leur propre chef. D’ailleurs, si cette possibilité avait été rejetée par Walcott, ce n’était pas sans raison.

Bonder consulta sa montre. Les aiguilles marquaient 1 h 35.

— Nous allons embarquer, décida-t-il froidement. Si le contre-torpilleur se tient à sept ou huit milles du cargo, le Sweetwater est muselé, mais pas nous.

Weaver fit la grimace.

— Vous prenez un gros risque, dit-il, et je ne parle pas seulement de celui que fera naître l’attaque du Kashii Maru ! Admettez que Washington ait modifié ses projets pour une raison capitale que nous ne pouvons imaginer ? En coulant ce cargo, qui sait si vous n’irez pas à l’encontre des intérêts des États-Unis ?

Bonder se leva.

— Walcott ne m’a jamais donné d’ordre ou de contrordre par personne interposée. Je regrette, John, mais j’ai quitté Langley pour couler ce bateau et je le coulerai !

Weaver se leva à son tour.

— Okay ! Bonder, vous êtes le patron. J’assurerai votre ramassage contre vents et marées !

Il débrancha le poste, le magnétophone, suivit Bonder et son équipe dans l’escalier.

Les dés étaient jetés, mais peut-être étaient-ils pipés ?

*
* *

Sur le Kashii Maru, stoppé à six milles des eaux territoriales japonaises, le commandant Nikolia Svortsov et le lieutenant Ivanov supervisaient l’équipage. Les hommes s’activaient pour que le cargo redevienne le Allaikha. Il fallait supprimer le faux mât de charge et la fausse cheminée, peindre une bande grise sur la coque, procéder à certaines modifications de détails, tout cela sans lumière révélatrice, mais les hommes d’équipage avaient l’habitude.

Ivanov tira sur sa courte pipe et dit avec satisfaction :

— Dans quarante-huit heures, nous serons à Nakhodka. Je ne pensais pas que tout serait si facile quand nous avons commencé cette entreprise à Haiphong !

Svortsov eut un geste de lassitude. Il avait beaucoup maigri, et ses yeux noirs étaient d’une mobilité extraordinaire.

— Nous ne sommes pas encore à quai, lieutenant. Je n’ai toujours pas compris pourquoi cet avion japonais se promenait si loin des côtes. Il volait en dehors des lignes aériennes habituelles, et n’avait apparemment aucun besoin de nous survoler.

Ivanov haussa les épaules.

— Je crois que nous pouvons considérer cela comme un incident sans importance, mon commandant. D’autant plus que nous serons redevenus soviétiques en franchissant le détroit.

Svortsov ne se détendit pas pour autant.

— Je suis inquiet. Ce brouillage-radio ne me dit rien qui vaille. Il nous empêche de communiquer avec notre base de Nakhodka au moment où nous en aurions le plus besoin.

Le lieutenant lâcha un petit rire et dit amicalement :

— Vous êtes inquiet depuis des mois, mon commandant, et vos craintes n’ont jamais été justifiées. Voyez, le temps est relativement beau alors que nous craignions la tempête, et, mis à part le pétrolier japonais, nous n’avons rencontré aucun navire depuis hier matin !

Il consulta ostensiblement sa montre, ajouta :

— Dans moins de deux heures, nous naviguerons de nouveau sous notre pavillon. À l’aube, le Kara nous ravitaillera en mer de Chine, et nous rentrerons tranquillement chez nous au nez et à la barbe de la sixième flotte américaine !

Nikolia Svortsov resta de marbre. De tout temps, il avait deviné le danger bien avant qu’il ne se précise. L’alerte lui venait par une espèce de vibration interne agissant à peu près comme une sonnerie d’alarme. C’était physique, tout à fait inexplicable médicalement parlant, mais Svortsov ne cherchait pas d’explication à ce qu’il considérait comme un phénomène naturel.

À Haiphong, pas plus qu’à Salinas, Nikolia Svortsov n’avait ressenti cette vibration préludant généralement à une agression envers sa personne ou ses intérêts. Le signal s’était déclenché lors de l’apparition de l’avion japonais et, depuis, ne l’avait pas quitté. Répondant avec retard à la phrase optimiste du lieutenant, il dit :

— J’espère que vous avez raison, Ivanov.

À cette seconde précise, l’opérateur-radio jaillit de sa cabine comme un boulet de canon. Brusquement crispé, Svortsov le regarda escalader l’échelle comme un fou, se ruer sur la passerelle. Il lui ouvrit la porte, demanda :

— Le brouillage a cessé, Guryanov ?

De toutes ses forces, il souhaitait que l’homme ne se fût déplacé que pour cela, mais, en son for intérieur, il savait avec une effrayante certitude que c’était infiniment plus grave.

Guryanov inclina affirmativement la tête, reprit son souffle et dit :

— Le contre-torpilleur Nizhne-Kolymsk, battant pavillon de l’amiral Tchekhovo, nous intime de reprendre immédiatement notre route vers Vladivostok !

Blafard, Svortsov demanda :

— Ordre donné au Kashii Maru ou au Allaikha ?

— Non, mon commandant, l’amiral sait qui nous sommes. Si nous n’obéissons pas, c’est le Olenek qu’il enverra par le fond !

Svortsov se tassa. Tout était perdu ! Le radio murmura :

— L’amiral attend votre réponse, mon commandant…


CHAPITRE XV

Le canot fonçait au beau milieu du détroit, plein est, tandis que la vedette de John Weaver suivait péniblement en se tenant plus près du rivage. Il était deux heures trente du matin et, compte tenu de sa vitesse, Bonder était certain que le cargo n’avait pas encore parcouru une grande distance dans le détroit.

— Nous ne pouvons pas le manquer ! cria-t-il afin de dominer les terribles claquements des vagues venant gifler la coque. Ouvrez l’œil ! Dans une telle nuit, ses feux de position doivent se voir de loin !

Il s’empara du talky que Weaver lui avait remis, commuta.

— John, ici 444 ! Rien en vue ?

— Néant, répondit aussitôt la voix de Weaver. Vous devriez descendre plus au sud. Il se pourrait que le Kashii Maru frôle l’île Tanega !

— Okay ! Nous changeons de cap !

Il coupa, se cramponna à son siège quand Jo Herter modifia sa route. Le canot était d’une rapidité folle, volait littéralement sur l’eau en soulevant de fantastiques gerbes crépitantes. La course se poursuivit pendant une quinzaine de minutes, et Martin dit :

— Nous venons de quitter les eaux territoriales japonaises, Bonder ! Regardez ! Cette grosse masse sombre est l’île Tanega !

Bonder jura. Cela signifiait que le canot n’était plus dans le détroit, donc que le Kashii Maru l’avait évité ! Il secoua l’épaule d’Herter.

— Stoppez, Jo ! C’est fichu !

Herter laissa tomber la vitesse et le canot se mit à glisser lentement dans un clapot reposant. Alentour, la nuit restait entière. On apercevait juste quelques lumières du côté du rivage, mais, vers le grand large, c’était l’obscurité complète. Natacha s’empara des jumelles de nuit faisant partie de l’équipement du canot, balaya l’horizon.

— Paul ! J’aperçois deux navires ! L’un ressemble à notre cargo…

Elle s’interrompit, bouche bée, regardant mieux, et dit enfin avec incrédulité :

— L’autre est un bateau de guerre ! Tenez…

Bonder lui arracha les jumelles, fixa le point qu’elle indiquait. Il reconnut sans peine le Kashii Maru, puis, à une distance qu’il ne pouvait évaluer, repéra les superstructures caractéristiques d’un contre-torpilleur. Il hésita, et dit d’une voix sans timbre :

— Ce bateau de guerre est russe, Nat… Maintenant, je comprends l’ordre de Walcott ! Nakhodka a envoyé ce contre-torpilleur pour convoyer le cargo et le Sweetwater s’est vu contraint d’abandonner la chasse. Qui aurait imaginé que la marine soviétique était aussi dans le complot ?

Rêveur, il fixait toujours le contre-torpilleur, sursauta quand le bâtiment s’environna de flammes. Le bruit de la salve roula sur l’océan, puis le Kashii Maru répliqua sèchement. Ses 150 grondèrent, l’eau fusa autour du contre-torpilleur qui cracha de nouveau le feu.

— Bon Dieu ! jura Herter, ils se canardent !

Il n’avait pas besoin de jumelles pour voir la lueur violente des départs, ni pour comprendre que le Kashii Maru ne faisait pas le poids face à son terrible adversaire. Visiblement, le cargo avait choisi le suicide, ne tiendrait que quelques minutes. Le contre-torpilleur tirait de très près, toucha sa cible dans sa partie centrale. Des flammes s’élevèrent soudainement du cargo et ses canons devinrent muets.

À travers ses jumelles, Bonder vit une poignée d’hommes déborder dans deux canots, puis le Kashii Maru bascula d’un seul coup sur le flanc. Impitoyable, le contre-torpilleur lâcha une nouvelle salve sur ce qui n’était déjà plus qu’une épave. Le cargo se coupa en deux, se cabra. Sa poupe et sa proue s’élevèrent presque à la verticale, puis s’enfoncèrent doucement en provoquant un remous qui aspira les deux canots pas encore assez loin pour échapper à l’engloutissement.

Trente secondes plus tard, le Kashii Maru avait totalement disparu et le contre-torpilleur virait déjà en direction du Sud. Bonder baissa ses jumelles, pressa le bouton du talky dont la lampe-témoin clignotait.

— Alors, Bonder, fit la voix stupéfaite de Weaver, vous avez vu ça ?

— J’ai vu, répondit Bonder, mais je n’ai pas compris. J’espère que Walcott va pouvoir nous donner des explications…

*
* *

Derrière son bureau, le colonel avait tout d’une statue. Il n’avait pas essuyé ses lunettes, tenait un cigare qu’il ne songeait pas à allumer. Assis de l’autre côté de la vaste table de travail, Bonder et Natacha éprouvaient la sensation de se trouver en présence d’un homme brusquement usé.

Walcott se gratta le crâne, se racla la gorge et dit :

— C’est l’arrestation d’Ivan Ekimov qui est à l’origine de l’intervention du K.G.B., puis de la marine soviétique. Il n’y a eu aucune fuite dans nos services, rassurez-vous, mais les Cubains se sont empressés de prévenir Moscou. Là-bas, on savait naturellement qu’Ekimov était un agent du G.R.U. qui, ne l’oublions pas, dépend directement du K.G.B., et on s’est demandé ce qu’il fabriquait à Cuba alors que le fichier d’affectations le disait en stage à Kiev. Votre vieil ami, le colonel Grucha, a senti que quelque chose ne tournait pas rond. Il ne faisait pas montre d’un flair exceptionnel. Rien ne tourne très rond en ce moment dans son pays…

Il s’interrompit, alluma son cigare. Mais il n’en tira qu’une triste bouffée, preuve de son manque d’entrain, avant de reprendre :

— Je ne suis pas au courant de tous les détails, vous vous en doutez, mais je présume que Grucha fit convoquer le responsable du fameux stage de Kiev. Comme par hasard, il s’agissait du général Gromakov, l’un des six qui ne se trouvaient pas sur la tribune aux côtés de Brejnev à l’issue des manœuvres militaires « Dvina » du 15 mars. J’imagine que Gromakov fut spécialement interrogé, qu’il lâcha le morceau, avoua avant de mourir – car il est mort la semaine dernière d’une crise cardiaque – l’incroyable complot qu’une partie des généraux préparaient contre Brejnev ; et que Grucha prit instantanément les mesures qui s’imposaient. D’arrestation en arrestation, de tortures en tortures, il finit par connaître à fond l’affaire du Allaikha à Haiphong, celle du Sydney à Salinas, découvrit que quarante-cinq soldats américains étaient détenus au camp militaire de Nakhodka, et que neuf chars M.B.T. 70 avaient disparu des stocks de l’U.S. Army. C’était une affaire énorme, trop grosse pour lui, et il en référa à Moscou qui refusa de le croire, exactement comme Washington n’aurait pas cru en moi si j’avais eu la naïveté de tout raconter ; si bien que ce pauvre Grucha fut contraint de réunir une foule de preuves, d’aveux et de témoignages. Cela lui fit perdre pas mal de temps pendant qu’il préparait ses dossiers, si bien que le Olenek alias le Kashii Maru, avait presque traversé le Pacifique quand Moscou se réveilla enfin.

— Ce réveil de Moscou eut lieu à quel moment ? demanda Bonder que la chronologie des événements intéressait.

— Vous étiez déjà chez John Weaver lorsque le téléphone rouge fonctionna entre Moscou et Washington, répondit Walcott d’un ton aigre, et ce fut à mon tour de présenter mes dossiers.

Visiblement, tout le mal venait de là ! Le colonel avait dû, de son côté, reconstituer l’affaire depuis le début, parler de l’enlèvement d’Ivan Ekimov à Cuba (drame affreux aux yeux de la sacro-sainte Maison-Blanche !) et s’était naturellement fait laver la tête !

— Ils n’étaient pas contents ? ironisa Natacha.

Walcott la foudroya du regard.

— Non, mais ils le furent encore moins en apprenant que j’avais envoyé un commando pour couler le Olenek ! D’autant plus que Moscou venait de claironner que sa marine se chargerait du cargo, clamait à tous vents que toute intrusion des États-Unis dans ce qu’ils considéraient comme une « affaire purement intérieure » porterait atteinte à la souveraineté de l’Union soviétique, etc. Bref, c’était le gigantesque embrouillamini !

Il tira une nouvelle bouffée de son cigare, et dit avec une petite lueur de gaieté dans la prunelle :

— La chose plongea en plein suspense quand on m’annonça qu’il était impossible de vous avoir par radio. Le coin du Japon où vous stationnez était couvert par un brouillage fantastique !

— Qui ? s’enquit Bonder avec laconisme.

— Ben, voyons, les Russes ! Ils ne voulaient pas que le Olenek soit en mesure d’alerter sa base de Nakhodka avant d’être coulé par le contre-torpilleur Nizhne-Kolymsk que commandait l’amiral Tchekhovo ! Car, à Nakhodka, les rebelles étaient puissamment armés et forfitiés, pouvaient créer des incidents, s’emparer de Vladivostok, attaquer les Chinois du côté de la Mandchourie et, enfin, mettre à mort nos malheureux quarante-cinq petits gars ! Ce qui aurait été une façon comme une autre de flanquer Brejnev dans le pétrin…

Bonder alluma une cigarette.

— Finalement, dit-il, tout s’est bien passé. Les Russes ont réglé leurs comptes entre eux, le complot est mort-né, et nous ne perdons que neuf chars. Pour nous consoler, nous pouvons pavoiser en espérant que personne n’en détient les plans. Que vont devenir nos quarante-cinq tankistes ?

— Ils vont être échangés, dit lentement Walcott.

— Tiens ! Contre qui ?

— Ivan Ekimov…

Bonder émit un petit sifflement.

— En voilà un qui n’aura décidément pas eu de chance, commenta-t-il. Là-bas, ils vont lui faire la peau ! Ici, il pouvait s’en tirer avec quelques années de prison. Pauvre type ! Il ne verra pas fleurir les oignons de jacinthe que sa femme a plantés dans son jardin…

Très fleur bleue, Natacha renifla, mais Walcott haussa les épaules. Bonder le regarda de travers en pensant à une certaine phrase. Walcott avait dit : « La mort est au Nord, à l’Est, au Sud, à l’Ouest, et moi, je suis dans mon bureau et je fais des ronds avec mon cigare… »

*
* *

Huit jours plus tard, et avant que la presse mondiale n’eût le loisir d’interpréter à sa manière la bataille navale s’étant déroulée au large des côtes nippones, l’agence Tas fit savoir qu’un cargo avait été coulé par un contre-torpilleur soviétique tirant à plus de deux cents kilomètres de sa cible. Il s’agissait, d’un essai, de nouvelles fusées. L’opération, entrant dans le cadre des manœuvres de la marine dans le Pacifique, avait été couronnée de succès.

Puis, un incident éclata du côté de Nakhodka (le lieu exact n’était pas précisé) et Moscou diffusa un très court flash qui parlait d’accrochage frontalier. Curieusement, Pékin ne confirma ni n’infirma. Entre nations, il y a des moments où l’on doit oublier ses petites querelles…

Le mardi 7 avril, Ivan Ekimov fut discrètement expédié en direction de l’Union soviétique et, parallèlement, les quarante-cinq soldats américains débarquèrent au Sud-Viêt-nam. Aucune publicité ne souligna cet échange mais, au quartier général de Saigon, les quarante-cinq hommes fournirent des renseignements passionnants sur les installations soviétiques de Nakhodka, et parlèrent du terrible affrontement ayant opposé l’Armée Rouge aux militaires rebelles du camp fortifié.

Toujours le 7 avril, la presse mondiale annonça que le Politburo était malade de la grippe. M. Kossyguine venait d’être hospitalisé, tout comme son collègue Podgorny, mais on ne savait de quels maux souffraient MM. Alexandre Chelepine et Mikhail Souslov. Les observateurs notaient qu’on ne savait ce qu’étaient devenus MM. Dmitri Polinsky, premier vice-président du Conseil des ministres, et Arbid Pleche. En outre, on soulignait, par ailleurs, la durée inusitée du voyage de retour de M. Brejnev : parti le samedi matin de Budapest, le leader du P.C. soviétique n’était arrivé que le lundi matin à Moscou.

— Vous voyez, Paul, fit Walcott, pas mal de têtes risquent de tomber en U.R.S.S. ! L’affaire du Olenek a précipité les choses et il se pourrait bien que Brejnev prenne tout seul la direction de la « Troïka »…

Bonder alluma une cigarette. Tout cela ne l’intéressait que modérément. Il dit :

— La police mexicaine vient d’arrêter les assassins du père Fiavola et de la jeune Pépita. Les types avaient effectivement été engagés par Ekimov. Leur travail consistait à faire dire au vieux où se trouvait son fils. Maintenant, l’affaire est réglée, sauf en ce qui concerne Angelo…

— Pardon, coupa Walcott, je m’en suis occupé personnellement ! Comme il n’a plus de famille à Mexico, et que le Mexique ne tient pas du tout à le récupérer, j’ai fait le nécessaire pour qu’il reçoive une bourse d’études. Il restera à Washington, ira au collège, deviendra en quelque sorte un pupille de la Nation. Cela vaut mieux que de cambrioler les distributeurs de cigarettes dans les aérodromes, n’est-ce pas ?

Il baissa la tête devant le sourire de Bonder, ajouta en prenant un cigare :

— Auparavant, je veux dire avant qu’Angelo ne dépende entièrement du gouvernement des États-Unis, il aura droit à un peu de vacances. Natacha voudrait l’emmener en Floride, si vous êtes d’accord, naturellement.

Le sourire de Bonder s’élargit. Tout bien pesé, le colonel n’était pas aussi inhumain qu’il voulait le faire croire !
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